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Noos naiſſoas tous avec des paſ- 
ſions; la diff-rence des ttats & des 
cemperamens empeche qu elles na- 
tent avec la meme wivacite. A uſ tous 
les cœurs enferment en eux les princi- 
pes des paſſions : le haſard de Vedu- 
cation & de la naiſſance $'oppoſe @ 
leurs effets, ſans en detruire la na- 
ture. Je me ſuis propoſe depuis long- 
tems de les approfondir , & d'ecrire 
ſans beaucoup d arrangement toutes les 
reflexions qui naitront de mon ſujet. 
L'amour eſt la premiere paſſion qui ſe 
fait ſentir: on peut meme dire qu'elle 
Aiij 
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eſt la plus generale. Les bornes de ſor 
regne ſont celles de la nature; ſa du- 
ree ſera celle du monde: ainſi je ne 
pouvois, ſans renverſer Uordre des 
choſes , Ecrire ſur les Paſſions, & ne 
pas ranger ( Amour ala tte de toutes 
les autres, 
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LETTRE 
A MADAME LA C. DE*** 


V ors voulez ſavoir „Madame, ce que 
je penſe ſur I'amour : c'eſt vous expoſer I 
entendre tout ce que vous faites ſentit. 
Pourquoi demandez - vous à etre Eclairee 
ſur votre ouvrage ? Ne vous fieroit-il pas 
mieux de deviner mes ſentimens, que de 
me forcer a les developper ? N'importe , 
je ne vous retulerai point le plaiſir malin 
que vous cherchez ; & tantor en philoſo- 
phe, taniot en amant, je vais conſulter 
mon cœut: j'ecrirai ſans art & ſans me- 
thode ce qu'il me dira de l'amour. N'at- 
tendez pas qu'il m'en parle toujours avan- 
tageuſement: vous ſavez trop combien 
j*ai ſujet de m'en plaindre ; mais ne croyez 
pas auſſi que par vengeance je cache des 
graces que vous faites fi bien ſentit. Jex- 
poſerai ſes defauts & ſes vertus ; & pat-la, 
Madame , je trouverai le moyen de yous 
donner des lecons , & en meme tems de 
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vous faire ma cout. Je ſouhaite que mes 
reflexions ſoient dignes de vous, de Va- 
mour & de moi ; & que dans cent ans & 


plus, nous nous retrouvions tous trois en- 
ſemble. 


II faut avoir un coeur pour ſavoir aimer, 
les ſens ne ſuffiſent pas. Le temperament 
conduit par Veſprit , peut mener juſqu'à 
Famour. Nous naiſſons tendres ou volup- 
tueux; la nature donne à tous les cœurs 
un gout pour le plaiſir, & quelquefois un 
penchant inevitable vers Pamour, Ce ſont 
les heureux qui recurent avec ce gout pi- 
quant du plaifir, la delicateſſe fine qui 
FPaſſaiſonne. Mais les ames que Amour 
a choiſies pour aimer , doivent paſſer ta- 
pidement & ſans reliche des grands plai- 
firs aux grandes peines. Leur agitation 
ſera toujours nouvelle, & toujours ex- 
treme. 


Connoiſſez- vous un feu qui prend tou- 
tes les formes que le ſoufle lui donne, 
qui s'irrite, qui s' affoiblit, ſelon que Vim- 
preſſion de Vair eſt plus vive ou plus mo- 
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deree ? il fe ſepate, il le reunit, il s'a- 
baiſſe, il $'&leve : mais le ſoufle puiſſant 
qui le conduit, ne l'agite que pour Vani- 
mer, & jamais pour l'eteindte: l'amour 
eſt ce ſoufle; nos ames ſont ce feu. 


II eſt des climats ou l'amour regne par 
choix; un bean ciel, un air rempere , 
des campagnes fecondes & rianres , atti- 
rent l'amour, & ſemblent Pavoir fixé. 
Son temple eſt pat- tout où la nature eſt 
belle: fils docile & reconnoiſſant, il ſuit 
en tous lieux ſa mere. La fontaine de Vau- 
cluſe , le tombeau de | aure , les tives du 
Lignon , font les lienx charmans qu'il 
habite : les deferrs de la Sibétie, les gla— 
ces cternelles de la Norvege , ſont les thea- 
tres afﬀfreux de ſes exils: ils re furent ja- 
mais le ſicge de ſon empire. Un Provencal, 
un Portugais naiſſeut amoureux : un Lapon 
commence par etre brutal: il peut devenir 
emporte , mais jamais tendre. La beauté 
& la richeſſe d'un climat pretent infini- 
ment à la douceur des mœuts; la tempé- 
rie de Fair irflue fur les caraQeres, Il faut 
Etre doux pour Ctre amant ; mais la viva- 
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citE n'6te rien à la tendreſſe. Les amans 
veritables reſſemblent aux fontaines abon- 
dantes ; elles ſont vives , mais elles font 
douces. 


II n'eſt rien de ſi commun que de parler 
d'amour: il n'eſt rien de fi rare que d'en 
bien patler. Le cœur, qui le ſent, le defi- 
nit bien mieux que Veſprit qui l' imagine. 
Demandez i un amant ce que c'eſt que 
Famour : Sentir & defirer , vons tépon- 
dra-t-il en deux mots. Mais ſes yeux, fa 
phyſionomie, tout en lui vous expliquera 
ſa definition. Un homme d'eſptit pourra 
vous repondre la m&Eme choſe , ſans vous 
Eclairer de meme. En un mot, un amant 
qui parle d'amour , vous en fait Eprouver 
les mouvemens; Phomme d'eſprit ne vous 
les fait qu'enviſager. 


Pai aimé: mon filence avoit appris I 
ma maitrefle ce que je devois lui dite; 
j'allois patlet, elle m'avoit deja entendu. 
On ne ſe trompe point ſur un amour veri- 
table. II s'eleve en nous, en la preſence 
de ce qui nous aime, une voix ſecteite, 
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un monvement involontaire qui ne trahit 
jamais. Nos cours fe connoiſſent mieux 
Encore en amour, que nos yeux aveugles 
& inſenſibles ſur les dehors affe&tes : rien 
de feint, rien d'apprete ne les touche, la 
paſſion ſeule peut arciver juſqu'a eux. L'eſ- 
prit n'eſt pas de meme ; il trompe ſur tout 
ce qui le flatte, & ſouvent il entraine le 
cœut ſans le pe: ſuader. 


La coquetterie ſauve ordinairement les 
femmes des grandes paſſions, & le libet- 
tinage en gatantit preſque toujouts les hom- 
mes. Il faut penſer modeſtement de ſoi- 
meme pour aimer fincerement ; il faut 
etre ſage pour aimer long- tems: la plupart 
des femmes ſe rendent, & n'aiment point? 
le grand nombre des hommes jouit ſans 
Sattacher. Les amans veritables n ont d' au- 
tre vanité que celle de $'etre enchaines 
mutuellement, & d'autre plaiſit que celui 
de jouir de leur detaite. 


Un amour ordinaire eſt la plus foible 
de toutes les paſſions. L'eſperance du plai- 
fir le ſoutient , ſon approche Yaſtoiblit, 
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ſon arrivee Paneantit abſolument. Tout 
eſt complailance , tout eſt ſacrifice dans 
une paſſion mediocre. On flatte une mai- 
treſſe, on approuve ſes gouts , mais on ne 
ſauroit les prendie. Un amour foible ne 
devroit duter qu'un jour : la bienſeance 
& les egards en font un martyre. 


Une veritable tendreſſe, un goũt Eprouve, 
un gour fincere & reciproque commande 
à routes les autres affections de l' ame: 
c' eſt un embtaſement qu: contume juſqu'a 
leur racine ; & fi le veritable amour ne 
derruit pas toutes nos pallions, il en fair 
du moins (es eſclaves : il leur commande 
avec autorite , elles lui obeiflent ſans rE- 


ſiſtance. 


Le monde, aux yenx d'un amant , ne 
conſerve jamais la meme face: il change 
avec Fetat de fon cceur. Eſt - il heureux ? 
tout eſt riant , tout eſt tranquille. La nuit 
devient plus belle mille fois que le jour 
ſes rEnebres ſont des voiles chatmans ou 
les plaifirs ſe cachent pour ſeduire : {on 
ſilence devient le langage du bonheur 

meme 
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meme : tout eſt anime. Les ſaiſons ame- 
nent de nouveaux plaiſits avec de nouveaux 
yours ; Vunivers enfin devient le theatre 
de la fel:cne, Ef-il malheureux ? les elé- 
mens ſont boulevetſes; le jour n'eſt plus 
qu'une nuit funcbre , la pointe des plai- 
firs devient celle de la dovleur; ce n'eſt 
plus cet air put, cette nature riante & 
parece : le captice d'une maitrefle a ren- 
verſe ce bel ordre : c'eſt un nouveau ciel, 
ce ſont d'autres étoiles. 


Le monde eſt bien petit aux yeux d'un 
amant. Sa maitreſſe, les habits qui la 
touchent, le lien qui l'enferme, Pair 
qui l'embtaſſe: voila le monde entier , 
voila le vaſte univets. 


Si tous les hommes ctoient amans , les 
ſocietes ne ſerowent compoſees que de 
deux perionnes , de celui qui aime, & 
celle qui eſt aimee. De tous les liens qui 
nous uniſſent à nos familles, a nos amis, 
a nos interets, a notte gloire, a nos 
plaiſits, amour ne fait qu'une ſeule 


chaine, qu'il attache fortement à notte 
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cœut, & c'eſt la main de Vamante qui 
la gouverne. 


Aimer, c'eſt n'aimet rien de tout ce 
qu'on cherifſoit dans Pindifference : aimer, 
c'eſt prendre Veſprit de ſa maitteſſe, & 
penſer d' apres elle; c'eſt yoir par ſes yeux, 
ſentir par ſon coeur ; en un mot, c'eſt 
changer de naturel, & devenir tout ce 
qu'elle eft, 


Paſſion terrible & emportée qui obſ- 
curcit la raiſon , qui la fait ſervir a nos 
Fureurs , qui Ja force de deifier nos fo- 
lies; paſſion noble & genereuſe, qui re- 
veille en nous Pamour de la gloire, la 
probite endormie , la delicateſſe emouſ- 
ſee. L'amour enfin n'a point de formes ; 
mais il cſt capable de les prendte toutes. 
Ses vertus & les vices lui ſont egalement 
Etrangers. L'eau retient la figure du vaſe 
qu'elle remplit : nos maitteſſes nous ten- 
dent tout ce que nous {ommes. 


Vous, qui etes appelles au gouverne- 
ment des peuples, fuyez l'amour. Nes 
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pour commander, vous ſetez eſclaves ; 
& ſi l'ebjet qui vous ſeduit n'eſt pas Vi- 
mage de la vertu, comme il ct à vos 
yeux celle de la beaute, vous vettez chan- 
celer votte trone : peut - etre fercz - vous 
Ecraſes ſous ſes tuines. L'amour n'c fait 
ni pour les rois , ni pour le peuple: les 
rois ont trop de devoits, le peuple a trop 
de beſoins. L'amour elit le ſeul bien qu'on 
ne peut apprecier : l'amour eſt le feul mal 
auquel on ne trouve point de remede. 
Peignez-le comme un monſtre dangereux, 
repreſentez-le comme un dieu bienfaiſant, 
vous le trouverez tout entier dans l'un & 
l'autre de ces portraits. 


Aimez une femme qui ne ſera que belle, 
votre amour finira. Les graces , les agté- 
mens du corps font limites; la meſure 
de votre curioſite ſera celle de votre ten- 
dreſle. Joignez de Velprit a ſes charmes 
extétieuts, à ſes charmes que la jouiſſance 
detruit , vous les verrez ſe multiplier , ſe 
rEpandre & s'animet à chaque inſtant. 
L'eſptit eſt à la beauté, ce que la roſee 


du matin eſt aux flcurs. Mais ſi vous dé- 
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couvrez entre Veſprit & les graces, des 
caprices, de la bizarrerie, de la vanité, 
de la jalouſie, de l'humeut, fermez les 
yeux ſur vos occupations & ſur vos de 
voirs ; je vous les predis, vous aimetez 
toute la vie. C'eſt ;jouir de trois perſon- 
nes en une ſcule, que d'avoir une mai- 
treſſe qui raſſemble les agremens , Vel- 
prit & les caprices. 


La diſpute des brunes & des blondes 
a été inventee pat les voluptueux; les 
amans ne fauroient la decider: les uns 
choiſiſſent avec reflexion, les autres ai- 
ment ſans deliberer. Ce ne ſont pas 
preciſement les beaux yeux noirs & les 
beaux bleus qui renverſent les tètes, qui 
troublent les cœurs; ce font ceux qui par- 
lent le micux le langage de notte ame: 
la bcaute plait , la phyſftonomie entiaine. 


La jalouſie eſt Valiment & le poiſon de 
Pamour. C'eſt elle qui fait les amans 
delicats & les maitreſles emportees. Quand 
elle eſt douce & moderec, on ne lentend 
ſe plaindic qu'avec tctenue, on we la 
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voĩt ſoupconner qu'avec precaution : auſſi 
enfant que l'amour, elle ſe joue avec lui, 
& le corrige en badinant : c'eſt ſous cette 
forme , c'eſt ſous ces traits qu'il faut 
Padmettre dans un commerce tendre. 
Fuyez - la, quand ſur les pas des furies , 
elle ſe precipite un poignard à la main; 
quand elle gemit , quand elle crie aupres 
du tombeau qu'elle a creuſe, & qu'elle 
meie fon ſang avec celui qu'elle a fait 
rEpandre, Aſtree inquiete eſt bien plus 
aimable que Medce furieuſe. Il faut erre 
delicat & jamais jaloux : la deèlicateſſe 
eſt toujours tendre ; la jalouſie eſt ſouvent 
cruelle. 


La plupart des hommes & des femmes 
ſe reprochent mal- à- propos leurs infideli- 
tés. Ils fe jutoient autrefois un amour 
vif, un amour que la ſympatie avoit aſ- 
ſorti. Infideles à la verite qu'ils atteſtoient 
alors, doivent-ils s*ctonner aujourd'hui de 
devenir perfides en amour? On n'aime 
guere dans le monde, mais on s'amuſe. 
Parler ſetieuſement de l'amour, c'eſt 
tomber dans le ridicule, Cependant, aux 
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yeux de la veritable probite., un amant 
& un ami infideles ſont également mé- 
priſables. Ceſſer d'aimer par inconſtance, 
eſt un defaut dans la nature: trahir ce 
qu'on aime, eſt toujours un vice dans 


Famant. 


M. de BU a qui une Dame connue par 
fa beaute & ſon merite , a demande une de- 
finition de Vamour, lui repondit par ces vers. 


Ou'eft-ce qu. Amour ? 


C'eſt un enfant, mon maitre , 
Et qui Veſt, belle Iris, du Berger & du Roi. 
Il eſt fait comme vous, il penſe com:ne moi; 
Mais il eſt plus hardi peut-ëtte. 
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UE de reproches ne m'a-t-on pas fait 
d'avoir Ecrit ſur Pamour, & qu'il ſeroit 
long d'y répondre! Pourquoi choiſit une 
matiere Epuiſee ? pourquoi s'expoſer à des 
repétitions neccſlaires? quelle manic en- 
fin, m'a-r-on dit, de voulorr traiter un 
ſujet auſſi puerile & auſſi dangerevx? Voila 
bien des crimes z voici peu d'excuſes. Pre- 
miétement je voulois Ecrire ' ſur les Paſ- 
ſions ; il n'y a rien, je penſe, d'exttava- 
gant dans ce projet: il me parott que de 
commencer par celle de l'amour ou de Va- 
varice, eſt encore une choſe ttè-permiſe. 
Mais il eſt des oreilles que le ſeul nom 
d'amour effarouche ; il eſt des hommes, 
qui par temperament ou par vengeance, 
fremiſſent de Ventendre : que repondre A 
ces ames delicates? Deux choſes ; c'eſt un 
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malheur qu'on ait range V'amour au rang 
des grandes paſſions ; il eſt ttiſte que la 
fantaiſie me ſoit venue de Papprofondir. 
A Vegard des repetitions ou j'ai coutu riſ- 
que de tomber , je demande fi des juges 
ſenſés condamneroient un peintre pour 
avoir reptéſenté le ſoleil en plein midi, 
dans ce moment heureux ou il ſemble 
Eclairer la nature entiere , & briller gene- 
ralement à tous les yeux. 


Ce grand aſtre , dont la lumicre 
Enflamme la voſite des cicux , 
Semble, au milieu de fa carrictc, 
Suſpendre fon cours glotieux: 
Fier d'ètte le lambeau du monde, 
Il contemple du haut des airs, 
IPOlympe , la Terre & les Mers, 
Remplis de {a claité feconde 3 

Et juſques ay fond des enfers, * 
Il fait tenttet la nuit profonde , 
Qui lui diſputoit l'univers. 


L*'amour reſſemble au roi des aſtres: il 
eſt connu , il eſt peint dans toutes les par- 
ties du monde; & c'eſt cependant encore 
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le ſujet le plus heureux , le plus utile & 
le plus süt de plaire, Le govt que nous 
avons pour la nouvcaute, s'ciend moin“ 
ſur les matietes que {ur la maniere de les 
traiter. N'epuiſons point notre imagination 
a creer un nouvel ordre de chofes , appro- 
fondiſſons celles qui ſont connues, pei- 
gnons-les d'une main hardie; &, fans y 
penſer , nous deviendrons de grands pein— 
tres, & des peintres originanx, J'ai une 
autre reEponſe A faire, & la voici. On 
me demande comment il eſt poſſible qu'un 
homme , fait pour vivre dans le grand 
monde, puiſle s'amuſet a Ecrire , a de- 
venir Auteur enfin? Je téponds, que 
$'il n'eſt pas honteux de ſavoir penſer, 
il ne Veft pas non-p!uz de ſavoir Ecrire ; & 
qu'en un mot, ce ſont moins les ouvrages 
qui de honotent, que la rriſte habitude 
d'en faite de mauvais. Mais du moins, 
dita Con, vous courez de grands ri{ques, 
Sont ils ſi grands , apres rout, quand on 
connc it tes forces? Quand on rn 'entreprend 
tien de trop eleve, on peut enttet hardi- 
ment dans une carrieze dont on a borne 
Verendue. D'aillcurs je ſuis ennuye d'eire 


— — ww 


22 Reflexions 


perpetuellement entraine par ce que j'ap- 
pelle le tourbillon du jour, je veux dire, 
cet enchainement perpetuel de plaiſits, 
de devoirs, de jeux, de ſpectacles, qui 
laiflent a peine le tems d'etre un moment 
avec ſoi-meme , & qui communiquant A 
notre ame le trouble qui regne dans le 
monde, la rend incapable de ſaiſit ſes 
ridicules, & d'approfondir ſes erreurs. Il 
faut que tout homme d'eſprit ait ſon ob- 
ſervatoire , ou tranquille & n'entendant 
que de loin le tumulte ſeduiſant de Paris , 
il s'accoutume à connoitre les hommes en 
Etudianr ſon propre coeur. On pourroit 
conclure de cette reflexion , qu'obſervateur 
rigoureux , j'ai tourne de bonne heute mon 
eſprit vers la ſatire ou la melancolie : ce 
jugement ſeroit bien injuſte. Sans ᷑tre 
heureux, mon coeur eſt tranquille, & je 
laiſſe à mon imagination le ſoin de mes 
plaifirs, Il eſt vrai qu'en ouvrant les yeux 
ſur la ſcene de ce monde, Vingratitude eſt 
le premier objet qui les a frappes ; mais 
apres quelques momens de ſenſibilite & de 
douleur , j'ai vu plus de folie que de me- 
chancete dans les hommes; & je me ſuis 
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accoutume a commercer avec eux, & A 
rite innocemment de leurs extravagances, 
Tous mes èctits annonceront cette facon 
de penſer , ou plutot cette faculte de ſen- 
tir; je n'offcirai que des tableaux rians : 
une raiſon aimable, une folie douce , ſe- 
ront les Mules que j*invoquerai ; & peut- 
etre par une nouveaute qui ne peut Ctre 
dangeteuſe, je peindrai la vertu, au milieu 
des plaiſits, nous ouvtant des routes in- 
connues aux Socrates. Si cette maniere 
d'Ecrire , ſimple, libre, & ſouvent poe- 
tique , ale majheur de deplaite aux ecri- 
vains ſenſes dont la France abonde aujour- 
"& hui , j'avouetai modeſtement que l'eſprit 
de philoſophie & de jnſteſſe, qui s'eſt, 
dit-on , Epandu fur le fiecle preſent, n'a 
fait que paſſer rapidement devant moi , 
pour aller éclairer des hommes infiniment 
plus methodiques. Mais malgtè les progres 
de la raiſon , il reſte encore dans le monde 
une troupe de fous & de folles , qui crient 
a Vennui , qui fe plaignent qu'avec tout 
le bon ſens du monde , on les fatigue , on 
les endort; qui diſent qu'a la verite on Ecrit 
ſagement aujourd'hui, cotrectement meme, 
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mais qu'apres tout, VPimagination n'eſt pas 
ſatisfaite ; qu'on voudroit bien s'amuſet 
quelquefois aux depens de la methode; & 
qu'apiès avoir vu volet terre à terre les co- 
lombes , on aimeroit a fe perdre dans les 
nues avec les aigles. Je connois, par exem- 
ple, une de ces aimables ctourdies, a qui 
le ciel donna en imagination tout ce que 
les autres femmes ont en papillonnage, en 
babil, en coquetterie, dont Pefprit a la 
faculre de certains verbes, je veux dire, 
celle de reproduire les objets juſqu'a 
Vinfini. Une ſeule idée qui la frappe, en 
reveille une foule dautres : polic avec les 
galans da monde, bonne & indulgente 
avec les ſo!s , vive juſqu'a Vemportement 
avec les gens d'eſptit, tranquille en appa- 
rence , fon ame reſſemble a cet argent vif 
& mobile, qui, au moindre mouvement, 
s'ebranle dans toutes ſes parties Preſen— 
tez a une femme de ce caratere un livre 
peſamment ecrit, & un amant ſ:xage- 
naire, vous Pembarcaſſetez , je vous jute, 
ſur le choix. 
Ainſi, comme il faut plaite, autant 
qu'il 
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qu'il eſt poſſible, 2 tout le monde, je 
demande d'avance permiſſion d'ecrire pour 
les fous de ma connoiſſance; bien reſolu 
dans la ſuite de faire ma cour aux ſages 
que je ne connois pas. J'appelle fous , 
tous ceux qui ont des paſſions vives ; & 
Pon peut remarquer qu'il ſeroit heuteux 
pour les ecrivains dans tous les genres , de 
les avoir recues du ciel vives & bouillantesz 
car le genie ſuit toujours les paſſions im- 
petueuſes. Me voila rentre heureuſement 
dans mon ſujet, dont je ne veux plus 
m'eEcarter. 

Un Americain de mes amis , qui a 
de Veſprit & de Puſage du monde , mais 
qui n'a pas perdu dans fon commerce ce 
jugement ſur, cette hardiefle dans les 
penſees , & ce tour figure dans Vexpreſ- 
ſion que la nature ne refuſe pas meme aux 
Sauvages , me diſoit Pautre jour en lifant 
mes reflexions : Qu'entendez - vous par cet 
amour , dont on fait tant de bruir en 
France! Quel eſt-il ce Dieu, dont Paris 
entier patoĩt ctre le reanpl-? Tous les arts 
s' empreſſent a conſactet ſes miracles, & 
meme ſes erreurs; le matbte s anime & lg 
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reproduit ; la toile reſpire & fait ſortir ſes 
traits ; les theatres tetentiſſent de ſes louan- 
ges ; la muſique entraine doucement les 
cours juſqu'aux pieds de ſon trone ; la 
poëſie enflamme lefprit , & le remplit de 
ſes douces chimeres. Quel ennui dans vos 
ſocieres, fi cet amour vif & piquant, ne 
vient folatrer avec vous, $11 ne reveille la 
pareſſe de vos Dames, & s'il ceſſe de pre- 
ſider à ces jolis tiens qu'elles Ecoutent avec 
tant d'avidite ! Le deſit de plaite, qui 
rend les Francois fi aimables ou fi tidicu- 
les, eſt immortel patmi vous: il ote de- 
puis quinze juſqu'a trente ans, Penvie, 
je dirai meme, le beſoin du repos. Qu'une 
jeune perſonne plaiſe au bal pendant douze 
nuits de ſuite, je vous jure que ſes in- 
ſomnies ne la changeront pas, & que ſa 
vanite flartee fortifiera la delicateſſe de 
ſon temperament. N'eſt-elle plus aimte 
pour fa perſonne , elle voudra Vetre pour 
de Veſprit , pour des mines, quelquefois 
meme pour des grimaces : enun mot, il 
ne ſe met pas un ruban, pas une mouche 
dans le monde , que ce ne ſoit au nom de 
amour. Je remarque d' ailleurs que votte 
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amour frangois eſt lame du commerce; 
que le Dieu des modes le ſuit ; qu'il in- 
vente tous les jours de nouvelles parures , 
tire des mines de nouveaux diamans , file 
de nouvelles ctoffes , & broie avec adrefle 
un fard imperceptible, & des couleurs 
moins Etrangeres anx viſages. Je ne vois 
rien enfin de fi univerſellement repandu , 
& de ſi generalement connu que l'amour: 
& cependant, l'autte jour une femme du 
monde detrente-cinq ans, a quij'en voulus 
parler, me dit d'un air moitiè dedaigneux, 
moitié innocent: En verite je n'entends 
pas ce que vous voulez me dire , j ignore 
abſolument ce langage. Comment! tout 
fe fait en France pour l'amour ou par l'a- 
mour , & vos femmes feindront toujours 
de le meEconnoitre ? Quel contraſte ! quel 
ridicule ! Expliquez-mot de grace cette 
bizarrerie : d'ou vient, continuoit-il de 
me dire, qu'en Europe, & ſur- tout en 
France, il faut, pour plaire aux femmes, 
dreſſet un autel devant elles, brüler per- 
petuellement un encens qu'elles ne trou- 
vent preſque jamais gtoſſier, & de tons 
leurs defauts faire autant de Divinites 
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qu'on adore? Eft-ce que reellement vous 
auritz parmi vous une tradition qui pto- 
mit aux jolies femmes les apanages de la 
divinité ? ne ſe croiroient-elles pas ſerieu- 
ſement des deeſles de la terre ? Quel or- 
gueil quand on leur deplait ! quelle hau- 
teur quand on commence à leur offrir des 
hommages : quelle vertu quand elles re- 
{:ſtent! quel ctalage de ſentimens nobles 
& delicats, quand on commence à les 
Ebranler ! Non, il n'eſt rien de fi grand, 
de fi fier , de ſi vertueux en apparence, 
qu'une femmea qui vous dites , je vous 
aime , pour la premiere fois: mais autant 
ſa reſiſtance ſemble-t-elle lui donner d' em- 
pire ſur les hommes, autant perd- elle 
de fa divinite , quand elle cede a leurs 
penchans. L'*appareil de vertu, d'inſenſi- 
bilite, de fiertEdiſparoir : on découvre en- 
fin les combats continuels qu'elle a ſoufferts 
pour re ſiſter fort peu de jours ; on voit que 
ſa foibleſſe n' toit environnée que d'un 
nuage leger; que ce nuage diſlipe, il ne 
reſte plus qu'une natute auſſi foible que 
celle des hommes, mais plus inconſtante, 
a la yerite, & plus diſſimulée : on voit 
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qu'on doit ſouvent au haſard Vavantage 
de plaire aux femmes, que c'eſt peut-etre 
en flattant leurs defaurs qu'on les ſoumet; 
que leur vanite ſe nourrit des hommages 
les moins ſinceres; qu'elles ſactifietoient 
un amant adore, a Vorgneil d'étte louce 
par un grand prince , ou par un grand 
genie; en un mot, je trouve que vos 
Frargoiſes meritent d'ètre aimées; mais 
Padoration ne fait qu'eclaiter davantage 
leur foibleſſe. Ah! que dans nos climats 
Vamour eft bien moins comedien ! il eſt 
parjure en France cet amour; il atteſte I 
tout moment le ciel & la terte: exceſſif 
dans ſes ptomeſſes, avaic daus ſes gons , 
emporte dans (a colete, injuſte dans ſes 
ſoupgons , humble quand il demande, in- 
ſolent lorſqu'i! a obtenn , denature quand 
1lS'cnvole, curicux & avide denouveaure; 
car „ j'oſe le dite, ſi du fond des terres 
auſttales arrivoil a Paiis un grand ſeigneur 
medioctement bien fait , on verroit encore 
des barricades, & vos femmes ſe fetoient 
la guer:e pour le conqueitr. 

Voi!\ les refiexions de mon Sauvage, 
qui me patoiſſent juſtes, & qui font len- 
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tir à tout homme raiſonnable , que ce 
n'eſt pas dans le ſein de la galanterie qu'il 
faut chercher le veritable bonheur; je 
n'en connois point d'autres ſur la terre 
que la tranquillite : libres & maitres de 
notre tems, c'eſt à la raiſon de nous eclai- 
ret ſur nos plaiſits: qu'elle ſe tourne toute 
du cote de notre felicite actuelle, ſans 
perdre aucune de nos vertus: par les pro- 
gres de notte raiſon , nous compterons 
ceux de notre bonheur. La piece de vers 
que je joins a ces reflexions , les rendra 
plus utiles, en les rendant fans doute plus 
aimables. 
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Q., ne connoit ces lieux où Pabondance 
A pour jamais &tabli (on ſcjour , 

On la juſtice a place Vinnocence , 

On ſans remords , ſans ſoins, ſans inconſtance, 
On vit en paix dans les bras de Vamour? 

Un fleuve heuteux cndort , par ſon murmure , 
L'ambition , la crainte , les defirs ; 

Et dans {on onde on puiſe ſans meſure 

L' oubli des maux & le gout des plaiſits. 

De ſes vrais biens la Nature parce, 

N'y montre aux yeux que des fruits & des fleurs 
L'or eſt banni , la guerre eſt ignoree ; 

Y pourtoit on teſſentit des malheurs ! 
Mais ſi ces lieux ſont deſtin&s aux (ages, 
pourquoi chercher ce qui nous eſt offert ? 
Sans peEnetrer aux tEnebreux rivages , 
Vivons comme eux , l' Eliſee eſt ouvett. 
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Ce ne ſont point les plaines fottunées, } 
Les bois Epais, le murmure des eaux, 
Qui font couler nos heureuſes annces 
Dans les douceurs d'un 6rernel repos. 
C'eſt la raiſon qui tend les lieux aimables ; 
Tout ici bas lui doit ſes agtémens: 
Antres obſcurs, de ſerts impraticables, 
Son ſeul aſpect vous a rendus chat mans: 
Palais des Rois, vos couts ambiticuſes 
Seroiĩcdt ſans elle une affreuſe ptiſon: 
Repos, tt anſports, heures delicicuſes, 
Tous les plaiſits naiſſent de la raiſon. 


Eſprit des Dieux , ſoutien de l'Eliſée, 
Sage Mincrve, Eclaire I'Univers: 
Que par tes ſoins Pame diviniſée, 
Soit inſenſible aux grandcurs, aux revers , 
De la vettu rendg-nous la route aiſée: 
Et pour jamais fais rentrer dans leurs fers 
Les paſſions , ces filles des enfers. 
Quitte un moment les campagnes ficurics , 
Ol le LEthE, ſur un char pareſſcux , 
Nonchalamment erte dans les prairics, 
Et de roſeaux couronne ſes cheveux, 
Si tu reviens, la paix & Vinnocence 
Voni rEtablir leurs autels demolis ; 
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Et confondus par ta ſeule pte ſence, 

Tous les forfaits , enfans de la licence, 
S'abimeront dans Vombre enſévelis. 

Du haut du Ciel nous reverrons deſcendte 
Les plaiſits puts que gottioient nos aycux: 
Le Dieu des ris qui mourut avec eux, 
Nouveau Phenix, renxitra de ſa cendte, 
Et parmi nous rameneta leurs jeux. 

Mais toi, mottel, toi ſi digne de Vetre, 
Eſclave bas, ne pour avoir un maitre , 
Qui wolcrois Ecouter les deſits 

Que dans ton cœut la Nature fait naitre ; 
Toi, I'cnnemi, le tytan des plaiſirs, 
Veux-tu toujours gémir dans la pouſſere , 
Verſer des pleurs , trainer des fets honteux ? 
Ofe 4 la fin jouir de la lumiere , 

Et deviens homme en devenant heureux. 
Mais ce bonheur, ce vain &Eclat du monde, 


Reſſemble aux fleurs qu*enfante le Printemps : 


Triſtes joucts de la Parque & du temps, 

Nos plus beaux jours $*'6coulent comme l'onde 3 
Et Vavenir, tel qu'une mer profonde , 

Va ſans retour engloutir nos inſtans...., 

Triſte penſèe où l' ame $'abandonne , 

Nous plaiſons-nous à groflir nos malheurs ? 
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Si le plaifir vainqueur de nos douleurs , 
Eterniſoit I'Eclat qui l'environne; 


Si les remords ne fanoient point les feurs 
Dont en tout temps (a tete ſe couronne ; 

Et fi l'ennuĩ, qui ſouvent Pempoiſonne , 

A ſes beaux yeux rarrachoit quelques plcurs ; 
Dieux ! comme vous, nos ames immortelles 
S*er.ivreroient de douceurs Eternelles ; 

C'eſt le plaiſit qui vous ouvrit les Cieux; 
Par le plaiſit nous ſetions tous des Dieux. 
Nès dans les pleurs , ſujets a des diſgraces , 
Nos bons aycux ont coulé d'heureux jours ; 
Que la raiſon nous guide ſur leurs traces ; 
Et qu*elle-m@me, animant mes diſcours , 
Offre anos yeux, avec toutes ſes graces , 

Le fiecle d'Or, ce fiecle des Amouts. 

La , ſous les loix de Satutne & de Rhee, 

La Paix, Thtmis , Fiore, bomone, Aſtrée, 
Avoient fermE le temple de Janus. 

J'y vois pat- tout la c|&mence adorde : 
Forfaits honteux, vous Cres inconnus ; 
Triſte douleut, vous Eres igrorce, 


J'y vois des champs conſerves ſans combats , 


Des bleds ſauvss de la faulx des ſoldats. 
J'y vois la terre enfanter des miracles ; 
Et la Nature attentive à nos vœux, 
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Ouvrir ſon ſein , rEpandre (ans obſtacles 
Tous les tre ſots qui rendent homme heureux 3 
Des biens acquis pat un travail facile, 

Er conſumes par un uſage utile; 

Des fruits pour mets , le Printemps pour ſaiſon; 
Des lits de lzurs , un antre pour maiſon ; 
Les Dicux pour Rois, la vertu pour nobleſſe; 
Point d'indigence , encore moins de ticheſſe; 
Sincctité, foi, conſtance, candcur, 
Dilcr&ion, ſimplicité, grandeur, 

Le monde cntier pour commun heritage , 
Egalite fans loix & fans partage ; 

Tels ſont les biens qu'on poſſédoit alors. 

Ils reviendtont: qu'on chaſſe de la terre 

Cet intetet qui meut tous nos reſſorts, 

Qui fait la paix, qui declare la guerre , 

Dont la favcur allume nos tranſports ; 

Mais qui bicnt6t fe briſant comme un verre , 
Perd les vivans, déshonote les marts ; 

Ne laiſſe entin que de triſtes remords, 

Et des totfa:its punis par le tonnerre, 


Qu'il pleure enfin ſes temples abbatus , 
Temples impurs ou r6gnoit Vinjuſtice, 
Pauvres en or & riches en vertus , 
Laiſſons aux Dicux le pompeux Edifice 
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De nos palais; & ne retirons plus 

De ces tochets cteuſes par l'avatice, 
Les vils tr6{ors qu'y fait naftte plutus: 
Nous revertons enfin cet blyſee, 

$i peu connu, ſi chanté dans nos vers. 
L'impiété punie & méptiſée, 

Va replonger, dans l'ombte des enfers, 
L'oubli des loix , Ferreur autotiſée, 
Et ce: Ecrits captieux & petvers, 

Qui par le traits d'une Eloquence aiſce , 
Ont Ebloui le credule Univets. 


Deja je vois Etcindre le bytume 
Qui nuit & jour e:mbraſoit nos fourneaux 3 
Le fer ſe rouille, & la pceſavte enclume 
Ne gemit plus ſous le poids des matteaux. 
La pair renait au ſein de la victoite, 
Et I'Univers la regoit 4 grands cris, 
S'il en 1ouit , nos Princes ont la gloire 
D*apprendie aux Rois a conneitre fon ptix. 
Mais quels objers frappent mes yeux ſurpris ! 
Quel Dicu condui: ics ies de meEmoire ! 
Quelle clarté: quels foris harmonicux ! 
L'Amour dticend modette & gloricux : 
Non cet Amour que revere Amathonte, 


Dont 
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Þ Dont les plaiſits ſont ſuivis de la honte; 
Z Mais cet amour qu Iſſe peint dans ſes yeux, 


Ce feu vainqueur, n d'une ſource pute, 
Qui ſe ranime au ſein de la Nature; 

Ce Dieu charmant , qui preſente 4 nos cœuts 
Des fers ſans poids & des liens de fleuts; 
Ce ſentiment plus actif que la flamme, 

Qui pour jamais unit l'ame avec l' ame; 
L'amout enfin, car ſon nom le peint mieux 
Que tant de traits qui l'offtent a nos yeux. 
Vivons , IHIE. ſous (cs heureux auſpices , 
Et de nos ccrurs offrons-lui les premices 
Contre le ſort empruntons ſes ſecours, 

Si le paſſe qui d&truit toutes choſes, 

Nous a tavi le matin de nos jours, 
L'inſtant preſent fait naitre afſez de roſes z 
vivons, aimons, & jouiſſons toujours, 
Mais ft d'un Dieu la main impenetrable 
Nous éctivit au rang des malheureux, 

Sans condamner (on deſſein adorable, 
Rapyrochons nous de ce rivage affreux , 
Ont le deftin farouche, iuexotable, 

Dice aux morteis ſes arrCts rigoureux, 
Nous y verrons, au gre de la fortune, 
Les flots bruyans s'Elever juſqu*aux cicux , 
Ez plus cruels que les flots de Neptune , 
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Perdre les Rois & les amis des Dicux, 
Nous y verrons le ſceptre & la balance, 
Les vains lauriers que la gloite diſpenſe, 
S'Evanouir ſous ces funeſtes flots; 

Et dans leur ſein, fi f&con1 en orages 
Nous puiſerons la conſtance des ſages, * 
Et nous_boirons l' oubli de tous nos maux. 


A 
_ - 


11 


bk. 
75 


39 


. 


2 


REFLEXIONVS. 


SUR 


LA METROMANIE. 


LA manie des vers, dont on vient de 
jouer ſi heureuſement le ridicule, en au- 
roit beaucoup moins, fi elle n'etoit deve- 
nue une paſſion preſque genctale. Les te- 
gles de la {imple verſification font ſi faciles 
& ſi courtes , qu'il n'eſt preſque perſonne 
qui, par pateſſe, ne faccommode de ce 
genre de travail, & dont V'amour-propre 
ne le flatte d'obrenir en peu de tems les 
grands honneurs du Parnaſſe, c'eſt-a-dire , 
un peu de fumee que Porgueil groflit , & 
que le tems ou la nouveaute diſſipent tot 
ou tard. Il eſt difficile d'&rre jeune, & de 
vivre a Paris, fans avoir envie de faire 
des vers. L'Opera , la Comedie & les 
femmes, font plus de poctes que les 
Muſes; mais comme il n'appartient ni 
D ij 
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au theatre, ni aux belles de donner du 
genie, il arrive auſſi que les ſeuls poeres, 
dont le nom ſe conſerve, font ceux qui 
n'ont eu d'autte maitre & d'autre modele 
que la nature, 

La critique n'a jamais été plus ſevere , 
ni plus etendue qu'elle eſtaujourd'hui : il eſt 
tout ordinaire dans ce ſiecle de voir des en- 
fans qui jugent & qui jugent bien. On a diſ- 
penſe la jeuneſſe du teſpect ſetvile qu'elle 
rendoit aux jugemens de Vage avance, c'eſt 
peut-ctre une faute; mais il faut avouer 
qu'elle eſt ſouvent heuteuſe. Nous ſommes 
raiſonnables cing ou fix ans plutor que 
nous ne I'ctions autrefois : introduits de 
bonne heure dans le monde, rien ne nous 
Etonne aujourd'hui. La confiance que 
nous donnent Vexperience & Vulage , fait 
naitre en nous de nouvelles idées, en nous 
aidant a developper celles que nous avions 
deja. La timidite qu'on nourriſſoit autte- 
fois en nous juſqu'a vingt-cinq ans pou- 
voit avancer interieurement les progres de 
la raiſon , mais elle s'oppoſoit ſans doute à 
Feflor de Vefprit, & à ce jeu de l'imagi- 
nation, qui fait qu'on plait & qu'on in- 


vente. 
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Avouons neanmoins que la liberte qu'on 
nous donne de bonne heute, de penſet & 
de patler hardiment , peut bien contri- 
buer a étendte le nombre des bons criti- 
ques ; mais auſſi elle doit augmenter I 
Vexces le catalogue nombreux des mau- 
vais poctes. Tous les jeunes gens qui ont 
de Vefprit , entendent dans le fond de leur 
coeur une voix flatteuſe qui leur dit: 
Vous avez aflez de hardieſſe pour chercher 
des fautes dans le grand Corneille, & affez 
de gout pour les trouvet & les rendre ſen- 
ſibles. La douceur, 'harmonie , le charme 
ſeduiſant des vers de Racine, ne vous 
empcechent pas de ſentir le petit nombre 
d'expreſhons foibles & proſaiques qui lui 
ſont echappees ; vous cenſurez avec diſ- 
cetnement les Juges meme du bon goũt; 
& vous n'oſetiez entrer dans une carricre 
dont vous connoiflez toutes les fleurs & 
toutes les Epines ? Ce raiſonnement inte- 
ricur de Pamour - propre les Ebranle , les 
ſeduit; & fi le haſard fait que ſoupant 
avec Voltaire ou Crebillon , ils leur en- 
tendent reciter des vers; s'ils ſont aſſez 


heureux pour ſaifir finement leurs graces 
D iy 


42 Reflexions 
differentes , & pour admirer à propos la 


force & la pompe qu'ils ſavent repandre 
dans leurs Ouvrages, yoila leurs tetes qui 


ſe rempliſſent de projes vaſtes ; le Patnaſſe 


les ſuit ; ils ne voient plus que ſes lauriers 
& ſa fontaine immortelle ; le jour meme 
ils eſſaieront leur talent dans un petit Ma- 
drigal ; & d'efforts en efforts, au bout de 
trois ſemaines ils auront deja ebauche 
douze ſcenes tragiques. Il ſuffit , pour les 
fixer dans une carriere ou la nature ne les 
a point appelles , qu'une jeune perſonne 
laiſſe tomber ſur nos proſelytes des regards 
conduits par Je haſard ou par la coquette- 
rie, elle leur fera prendre a Vinſtent pour 
enthouliaſme le deſordre de leurs ſens. 
Apollon & I Amour ſeront pour eux les 
memes dieux : je les vois deja s'égatet 
volontairement , ſe paſſionner de com- 
mande, & arborer avec audace I'etendard 
des Muſes ; car la poeſie a ſes Don Qui» 
chotes auſli-bien que I Amour. Je ne penſe 
pas que le chevalier de la Manche fat 
amoureux , ni capable de le devenir. Le 
ſiege de ſes paſſions eroit plus dans ſa tete 
que dans ſon cœur. Que de gens, à ſon 
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exemple, ayant choiſi ſans vocation un 
genre de vie qui leur Etoit Etranger , ſe 
ſont affermis par raiſonnement dans une 
entrepriſe extravagante , & patvenus en- 
fin à ſe ſeduite eux-memes , ont cherche 
inutilement le temple de la gloire ! Que 
d'auteuts fe font enfonces ſans guide dans 
le facre Vallon, y ont jetine , veille pour 
Ecrire des Flegies inſipides à leurs Dulci- 
nees, pour faite dans leurs vers murmurer 
doucement les ruifſeaux , voltiger les zé- 
phirs, ſoupirer Philomele , dormir la rai- 
fon , ennuyer l'amour, affadir Veſprit ; 
pour renve:ſer quelquefois Vordre de la 
nature , prendre , comme le Paladin , des 
moulins ordinaires pour des geans Enor- 
mes, & devenir les chevalicrs errans du 
Parnafle ! Mais que retirent-ils de tant de 
fatigues ! Du mepris , des ridicules , quel- 
quefois meme des outrages. Ne croyons 
pas cependant que le vrai talent de la 
pochie entraine avec lui toutes les extrava- 
gances qui rendent certains verſificatenrs 
fi ridicules, Je connois des gens qui $'ima=- 
ginent qu'un poete eſt l'image d'un Cory- 
bante en fureur , ou la Pythie Echevyelee ; 
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que la diſtraftion le ſuit ſans ceſſe; & 
que toujours emporté par Vimagination , 
ſon eſprit n'a ni regle ni conſiſtance. I 
eſt vrai que fi Von jugeoit meſſieurs les 
poëtes par la plupart de leurs Odes, fi 
Von vouloit y chercher l'image de leur eſ- 
prit & de leurs manieres , on ne ſauroit 
jamais les croire trop outtés & trop extra- 
vagans : cat qu'eſt-ce dans le fend que nos 
grandes Odes frangoiſes ? L'autcur ignore 
toujours ou il eſt, ce qu'il voit, ce qu'il 
fait, ce qu'il entend: il ſemble que la 
force de l'enthouſiaſme l'ait prive de tous 
ſes ſens; que pres d' expirer, il ne lui reſte 
plus que des mouvemens convulſifs. Pein- 
tres ſans choix, ſans deſſein & ſans ordre , 
nos tableaux lyriques ſont Etouftes ſous les 
images & ſous les ornemens : tous les 
traits en ſont exceſſifs, & les expteſſions 
foibles ou giganteſques : en un mot, I 
Pexception de quelques ouvrages de ce 
genre qui vivront cEternellement, je ne 
ſaurois donner une idée plus juſte de nos 


Odes heroiques, qu'en les comparant a des 


Edifices monſtrueux , ou tous les ordres 
de Varchiteture ſercient confondus ſans 
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diſtinction, & dont la richefſe & le tta- 
vail prouvetoient moins la fecondite & 
Vinduſtrie de Vart , que ſon abus & Vinus 
tilitè de ſes efforts. 

« Donnez-moi des nuages enflammes , 
v des vents impcetueux, qui, ſur leurs ailes 
v agitees , portent les tempetes dans les 
„ aits: faites ſucceder au tumulte un ſi- 
» lence morne ; que la terre Emue le taiſe; 
» que Ponde qui fuit $'arretez qu'un coup 
» de tonnerre fende cet amas de nuages 
» ſuſpendus au haut des cieux : 4 ce ſigne 
» Eclatant, I cette voix le monde recon- 
„ noitra ſon maitre ; & Dieu, content de 
» nos hommages , appellera les zephirs , 
» fera luite fon ſoleil; & les montagnes 
„ humides , dont il avoit entoure fon 
» trone, fe fondant en toſée, porteront 
» dans le ſein de la terre la vie, la frai- 
» cheur & Vabondance. » 

Voila une Ode, aſſutément, s'il en 
fut jamais: auſſi m'a-t il fallu employer 
tous les Elemens, & ne laifter rien dans 
la nature qui ne contribuat a la richefle de 
mes deſcriptions, Que d'ornemens perdus, 
& que cet appareil eſt bien inutile! Ce- 
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pendant, à une premiere lecture, nous 
adinitons des expteſſions ſemblables ; c'eſt 
ce qui fait que je ne trouve rien de ft 
fautif que Vadmiration, C'eſt un ſenti- 
ment qui ſeinble profirer de l'tonnemen t 
ou les grandes figures & les mouvemens 
inattendus jettent notre ame, pour la for- 
cer d'applaudir a ce qu'elle n'a pas encore 
concu, 

Ne cherchons donc pas I'hiſtoite des 
Poetes dans leurs ouvrages ; leur gloire y 
perdroit fans doute trop : mais aſſurons- 
nous que le ridicule nait eſſentiellement 
du catactete, & non pas du talent. Sa- 
chons que les grands Poëtes teſſemblent I 
la nature: elle eſt ſinguliete dans ſes 
operations & dans ſa conduite ; mais pet- 
ſonne n'a dit encore qn'elle fut ridicule ni 
bizarre. Ainſi, rien ne fait tant de tort 
aux enfans d'Apollon , que le malheur d'a- 
voir des compagnons indignes d'eux. Il eſt 
triſte qu'un talent qui ne $'acquiert point, 
& qui ſe developpe meme avant la rai- 
ſon , ſemble etre commun aujourd'hui I 
tous ceux qui penſent. En verite , les fem- 
mes devroient bien prendre garde a ne plus 
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Jouer les mauvais vers qu'on fait pour 
elles, & a ne recevoir ni bouquets , ni 
Epithalames ; car leurs Eloges ſont dan- 
gereux : & tel qui auroit Ectit uniment en 
proſe toute ſa vie, fera long-tems des vers, 
pour avoir Ete applaudi ſur un ſonnet in- 
promptu, ou ſur des Stances faites a loiſit. 
Ri en d'ailleurs ne ſeroit plus utile que de 
reformer le corps des verſificateurs : ils de- 
viennent par-la meme incapables de tout 
autre genre d'ecrire ; & ſoit par air, ſoit 
par pareſle, eux-memes avouent hautement 
qu'un demon les ſuit , & que faite des vers 
eſt pour eux une occupation neceſlaire, 
Queelle le ſoit, à la bonne heure , pour 
ceux qui y reuffiſlent ; mais vous, dont le 
public ne lit les ouvrages que par huma=- 
nite , renfermerez-vous conſtamment tous 
vos devoirs dans la neceflite on vous etes 
ſans ceſſe d'ennuyer vos concitoyens? Vou- 
drez-vous etre roujours cauſe qu'un art 
precienx tombe dans le mepris ou vous vi- 
vez ? Un art eſtimable, dira-t-on , un art 
precieux! Quoi ! la Poſie, cette ſorurde 
la Satire, occupera-t-elle une place hono- 
table dans I'Erat? Eſt-ce pour graver ſur 
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Vairain des injuſtices atroces ? Eſt- ce pour 
déctier, comme elle Va fait ſouvent, le 
merite , les graces & la beauté? Eſt-ce 
enfin pour lever un front rebelle contre la 
religion & contre les loix? Que tépondte 
a ces exclamations, fi ce n'eſt qu'on ne 
peut diſconvenir que les hommes ne ſoſent 
mechans ; mais que la calomnie, Pau- 
dace & I'1mpiete eEclatent en proſe comme 
en vers; & qu'un talent pour etre utile 
ou pour nuite, ſuit toujours les penchans 
de Pame qui le renferme? Ainſi la Pos ſie, 
cet art de peindre a Veſprit, & de rendre 
ſenſible au cœut ce que la nature & le 
pinceau repreſentent aux yeux du corps , 
devient une furie dans le calomniateur, 
un embraſement dans Pemporte , un poi- 
ſon dans le ſatytique; mais elle n'en eft 
pas moins I eloge de la vertu, le prix des 
beaux arts, Vornement d'un ſiecle, la 
gloire d'un royaume , Vamuſement de 
Vhonnere homme, & le charme de la ſo- 
ciete, Verſez de Veau pure dans deux 
coupes ; I'une des deux eſt empoiſonnee , 
Fautrene Veit pas: d'ou vient? Le danger 
de l'eau vient-il du vale? Heureux ceux 
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qui regurent un talent qui les ſuit par- tout, 
qui, dans la ſolitude & le ſilence, fait 
reparoitre à leurs yeux tout ce que Vab- 
ſence leur avoit fair perdre , qui prete un 
corps & des couleurs à tout ce qui reſpire, 
qui donne au monde des habitans que le 
vulgaire ignore! Le ſoleil fatigue par ſa 
marche covſtante ; c'eſt roujours le meme 
feu, ce ſont les meines rayons, Mais ſi, 
comme les Poeres , on le voyoit ſur un 
char, auſſi ancien que le monde, trainE 
par des chevaux immortels qui ſouflent 
la vie & la flamme; fi dans ſes eclipſes , 
on simaginoit qu'en longs habits de deuil 
il pleure la mort de Coronis , ou le chan- 
gement de Daphne; ft Vaurore n'etoit pas 
ſimplement pour nous la ſeconde imprel- 
ſion du jour; fi c'ttoit une deefle eploree, 
qui gemit, qui ſe deſeſpere de ſortit des 
bras d'un vieil Epoux , pour ne trouver 
qu un amant endormi; en un mot, fi 
chaque fontaine patoiſſoit renfermer une 
nymphe ; ſi chaque ruifſzau ſembloit ca- 
cher un Dieu; ft le moindte petit oran- 
ger couvroit de ſatendre ecorce une driade 
ou un ſaune, qu'il ſetoit doux aux hom- 
Tome 11, E 
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mes de voir naitre le jour ! Qu'il ſeroit 
agreable aux belles de le voir. finir! Chi- 
meres , dira-t-on , chimeres ! Eh qu'im- 
porte, poutvu que le tems en coule plus 
rapidement, pourvu que Vennui n'en ar- 
rere pas triſtement le cours ? Quelle realite 


vaudra une fi douce illuſion ? C'eſt elle, 


c'eſt cette illuſion charmante, qui fait 
croire à pluſieuts que les Poëtes ſont infi- 
deles a leurs maitreſſes par imagination, 
& que ſouvent ils ne ſont amoureux qu'en 
idee. Voici la preuve du contraite; & 
c'eſt par-la que je finis, 
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I'INCONSTANCE 


PARDONNABLE 


ODE ANACREONTIQUE. 


1 K 15s, Thémire & Danac 

Ont en vain regu mon hommage; 
N'en doutez point, belle Aglac 
Jamais mon cceur ne fut volage. 


Iris parle ſi tendrement ; 
Mon cœut cit ſi foible & ſi tendre, 
Que je croyois , meme en l'aimant, 
Vous voir, vous patler, vous entendte. 


Un ſourire engageant & doux, 
Bientôt m*enflamma pour Themire ; 
Vignotois qu'une autre que vous 
pùt auſſi finement ſoutite. 


Dana s'offrit dans le bain: 
Qu'on eſt aveugle quand on aime ! 
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Aux lys rEpandus ſuc ſon ſein , 
Je ne crus yoir qu'Aglae meme, 


Ainſi, dans les plus doux plaiſits, 
Je cedois a vos (cules armes ; 
Mon cœur n'Eprouvoit de deſits, 
Que par l'image de vos chatmes. 


Iris, Thémire & Dana, 
Ont en vain regu mon hommage ; 
N'en doutez point, belle Azlac, 
Jamais mon cœur ne fut volage. 


Pour donner une idée moins badine du 
caracere des Poctes , lorſqu'ils ſont amou- 
reux , il me prend envie de placer ici le 
recit d'une 2venture certaine, mais dont 
les carconſtances ſont fi peu vraiſembla- 
bles, que, quelque opinion qu'on ait de 
la folie des hommes, je crains bien qu'on 
ne me reproche d'en faire une peinture 
trop outree, Joſe aſſutet cependant que je 
prendrai ſom 1aiterer en pluſieuts eudtoits 
la verite, afin de mieux ſauver la vrai. 
ſemblance. Qu'on ne s'attende point de 
trouver dans cet ouvrage , ni des exemples 


& 
: 


oe e 


— — = — — PP 


fur la Metromanie, 53 


I ſuivre , ni des fautes I Eviter : tout y eſt 
Etranger à l'ordre commun des choſes , 
que les habitans du Parnaſſe & ceux des 
petites - maiſons ſont, à mon avis, les 
ſeuls qui puiſſent en retirer quelque pro- 
fir. Ce Roman eſt diviſe en quatte Soi- 
ces. 
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PREMIERE SOIREE. 


36 
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C ET OIT au mois de mai, fur le dé- 
clin du jour , que mademoiſe!le Neſt. .., 
deſcendit dans un jardin ou le chevalier 
Dart... cut envie de la conduire. L'heure 
Etoit dangereuſe, Deja i'etoile de Venus 
conimencoit a paroitre; & quelques nua- 
ges legets repandus ſur I'horizon , fe laiſ- 
ſoient à peine doter pat les dernicrs rayons 
du ſoleil couchant. Un air pur, un ber- 
ceau, un beau ciel, peu Vobſcarne , c'eſt 
beaucoup plus qu'il n'en faut pour dou- 
ner envie d'aimer. Mats , fi dans un lieu 
qui renfermeroit tous les pieges que la na- 
ture peut nous tenate, lorſqu'chie fe pre- 
ſente i nos yeux dans toute fa parvre , un 
poete aimable doavroit la main © vine Mule 


charmante ; 1i frappes eniemble de la_ 


beaure du printems , iis fe difoient + Mais 
quoi! eſt il poilible que les ſations & les 
cœuts puiſlent avoit des tappotis cn es 
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Que les jours fe reſſemblent peu, & que 
nous nous reſſemblons peu a nouz-memes! 
La terre couverte de neiges, les erbtes 
depouilles de leurs feuilles : le filexce des 
oiſcaux , tout cela ne femble-t-il pas de- 
fendte d'aimer ? Oui: I Amour ne vole 
point fur Vaile des aquilons ; il attend les 
z6phirs pour ſe balaticer au milieu des airs, 
& pour y repandre ce doux poiſon qui 
nous entre. Sans donte que nous Etions 
auſh aimables i! ya trois mois; mais je ne 
ſais quelle froideur ſe meloit daus tous 
nos diſcouts ; it {vt bien que nous n*cul- 
ſions pas encore r«c1 la permitlion de 
nos aimer, Mais aujourd*bni que l'air 
eſt rempli du parfum des fleuis, que la 
terte colt pace comme un temple ou VAs 
mour va deiceucte , il {emble qu'il toit 
arrive a no: 4acs ce Que novs avons vu 
ſe paſſer ſur la ſurface des eaux , lorſque 
le premier ſoufle du piintems commenca 
de la fondte. Nous nt ſuvons q zel trouble 
charmant nous agite , & quelle puiflance 
inconnue nous en eche douceinent de 
x6ſiſter, (Quoi 1 le printems regne , le jour 
a diſparu , uous ſomes ſculs ; que penler 
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de cette ſituation ? Ils s'aimeront, dites- 
vous. He, fans doute ! C'eſt ce qui artiva 
au chevalier Dart... & a mademoiſelle 
Deft . . . Les ſentimens que je viens d'ex+ 
primer les ſaifirent en entrant dans le jat- 
din. A peine avoicnt-ils marche quelque 
tems, qu'ils ſe regarderent mille fois en 
poctes & en amans; ils $arreterent en- 
ſuite avec embattas, puis ils ſe regarderent 
encore , baiſſerent enfin les yeux; mais 
ce qu'il y a de miraculeux dans cet evene- 
ment, c'eſt que, fans doute, pat la force 
de l'amour, ils tournerentun moment l'un 
autour de l'autte, a-peu-pres comme les 
tourbillons de Deſcartes, Cette marche ex- 
trao:dinaire finit trop ſinguliètement: tous 
deux, comme par inſpiration , fe jcterent 
a genoux , & tous deux furent également 
Etonnes de sy voir. Dart... rompit le 
premier un filence fi myſerieux. Quoi ! 
vous eres à mes pieds, Mademoiſelle, I 
mes pieds ! Ignorez-vous que je puis tout- 
a-heure mourit de plaifir ſur la trace que 
les votres ont faite ſur le ſable ? Oui, res 
pondit la Muſe , avec un rouge charmant , 
qui de ſon front ſe rEpandit ſur ſes joues , 
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vous avez ſu me plaite, Chevalier, & je 
mai pas balance de vous adorer : je ſuis 
fete, vous ne l'ignotez pas; mais il eſt 
bien juſte que Vorgueil tombe aux pieds 
de YAmour ; & nous avons trop d'efprit 
pour perdre dans un vain cereinonial , des 
momens que le plaiſit tend chets, & qui 
S'envolent pour hater la pareſſe des amans. 
Qu'*importe apres tout à mon cœut que 
vous ne m''aimiez que depuis un quart- 
d'henre, Je comprends, par la violence 
de mes feux , qu'on peut ſentit dans une 
minute tout ce qu'ont Eprouve les anciens 
Celadows. Oui, reprit vivement le Che- 
valier , une ame ſenſible fait bien du che- 
min, & quand on a de Pefprit , il ne faut 
qu'un moment pour s'aimet a la folie: 
d'un coup dal on appercoit dans fz mai- 
treſſe tout ce qu'elle Haut, & lan our ex- 
treme ſuit toujonrs une auſſi profonde 
connoiſſance; en un mot, c'cſt la ſotiſe 
des amans & des maitreſſes qui cauſe la 
lenteur de amour: pour mot , je crois 
fetmement que tout Cythere a paſſé dans 
mon cœut, & je ſens trop combien il 
m'cn coũtetoit de refiiter au plus fort & au 
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plus doux de tous mes penchans. De r&- 
ſiſtet à ſon penchant, Chevalier, y penſez- 
vous bien? Eft-ce qu'on refiſte ? Comment 


Etouffer des feux dont la ſource eſt toute 


entiere dans le carur 2 Comment ſe trom- 


per ſoi - meme, en voulant ſe perſuader i 
que le vrai bonheur n'eſt pas ou ſont les 
plaiſits? Ah ! qu'il eſt heureux d'etre | 
Poete , interrompit Pamant, & que Vi- | 


magination tend l'amour aimable ! Il me 
ſemble le voir deſcendre dans vos yeux : 
je jurerois qu'il les Eclaire lui-meme de 
ſon flambeau; car je ſens bien que c'eſt de- 
Ia qu'il penetre au fond de mon coeur : 
oui, il eſt par- tout ou je vous vois , c'eſt 
ſans doute lui que j'adote en vous; peut- 
etre mème eſt-ce vous que j'adore en lui. 
A ces mots la fiere Deſt. . . devint reveuſe 
un inſtant ; mais prenant tout-a-coup ſon 
parti: Peut-erre, dit-elle d'un ton ironi- 
que? Decidez-yvous, Monſieur ; je vous 
laiſſe Eclaircir vos doutes : auſſi - bien la 
nuit s'avance, adieu, je vous quitte pour 
jamais. L'orguei! & le depit Vavoient deja 
emportee ſur leurs ailes. Le Chevalier eut 
beau crier que tien n toit plus clair que 
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fon diſcours , que cette ambiguite pteten- 
due Etoit une vraie chimere. Peiue inutile: 
la nymphe avoit diſpatu. Dart. .. fut con- 
traint de Sen plaindre a tous les aſttes du 
Firmament , & de gronder la Lune, qui 
ce jour-la eroit fort pale ; mais stant aſſis 
quelque tems apres ſur un gazon, il y fit 
des vers; refſource ordinaire des Potetes 
dans le malheur, & ne ſortit du jardin 
qu'aptes avoir ſalue 'Aurore, Voici quel 
fut I'ouyrage qui occupa toute la nuit. 
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PORTRAIT DE L'AMOUR, 


1 AITER toujours la vertu d'inhumaine , 

Et maigté moi ſentir des feux naifſans ; 

Voir ma tailon toujours plus incettaine, 

Fermer les yeux ſut le trouble des ſens; 

Unir ſouvent les ris & la ttiſteſſe, 

Mourir cent fois, & revivre en un jour , 

Par les plaiſits connoitre entin l'amour, 

Et n'y rrouver que la delicate ſſe: 3 

Ranger alors I\mene au rang des Dieux , 

Croire a ſes pieds &rre aſſis ſur le trone, 

Voir tous mes biens, & mes maux dans ſes 
veux , 

Etre jaloux de Pair qui l'environne; 

Pouroir Paimer juſqua Pemvortcment, 

Croire en mourir, & c'eſt peu de te crojire > 

Mais, comme ami, ſauver toujours la gloire 

De la Beaute qu*a 4Eſarme Amant; 

La dem-nder à la Nuit, a FVaurore, 

La voir par- tout & la chcrcher roujours; 

L*aimer fans ceſſe, & Paimer plus encore, 

Quand la tortune obſcurcit ſes beaux jours : 
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= Si c'eſt aimer , Iſmene , je vous aime, 
Et c' eſt a vous que j'en dois le ſecret, 
* Lorſque l' Amour langa fon premier trait, 
Oui, je le vis, vous le guidiez vous-méme. 
Fin de la premiere Soiree, 
J 
L 


Tome II. R 


62 Reflexions 


_— 
— — 
—_— 
— 


SECONDE SOIREE. 


— —_ 


H ELAS ! $'Ectia mademoiſelle Deſt... 
en s'eveillant, ce pauvre Chevalier a paſle 
la nuit fort mal a fon aiſe, il faut qu'il 
m'aime bien pour s'expoſet ainſi aux in- 
jures de l'air. Les vers qu'il m'a envoyes 
ſont charmans , il eEcrit comme les anges. 
Or, remarquez, je vous prie, qu'on 
fourre les anges par-tout. J'ai cu tort , 
continuoit- elle, de m'emporter ſi legere- 
ment; mais auſſi comment eſt-il poſſible 
qu*un homme d'eſprit ignore que les belles 
veulent Etre louces ſans aucune modera- 
tion? Les droits d'une maitieſſe ſont en- 
core plus forts ; ainſi je raſſemble en moi 
tous les titres qui peuvent juſtifier les 
Eloges outrés; car je ſuis, Dieu merci , 
tout à la fois, fille, maitreſſe & poete. 
Ces reflexions acheyces , elle prit du 
papier, & Ectrivit ; 
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Dans ce jardin on je connus Pamour, 
Ou tu ſentis (cs ardcurs par mes charmes z 
Viens, cher amant, m'intpiret 4 ton tour 
Et des plaiſits, & meme des alarmes. 


Le Chevalier, avant recu ces vers ſur la 
fin du jour , ſe hata d'arriver au jardin, 
ou il avoit trouve la veille tant de bonnes 
raiſons pour aimer. La jeune PeR... sy 
Etoit deja rendue , & pour ne point perdre 
de tems, elle ctoit aſſiſe au bord d'un 
baſlin , ou elle examinoit ſetupuleuſement 
les defauts de ſa cocffure , & s'applaudiſ- 
ſoir en ſecret d'avoir encore que!ques 
momens à douncr à fa toilette. Apres 
avoir derange des boucles qui faiſoient 
fort bien, & mis dcux ou trois mouches 
ſurnumeraires qui lui changerent en mal 
la phyſionomie, elle troubla de colere 
eau du baſtin ; & detournant la tete avec 
precipitation , elle decouvrit le Chevalier 
derriere un myrte , ou depuis une heure 
il faiſoit des rcflexions morales ſur le bon 
eſprit des femmes, & plaignoit intérieure- 
ment ſa maitreſſe de ce qu'elle ſe deparoit 


ainſi en $'ajuſtant ; ils furent tous deux 
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fachés de ſe voir. Le Chevalier parut dans 
Vattitude d'un homme qui a quelque 
choſe a ſe reprocher , & qui craint qu'on 
ne Sen appergoive : la nymphe, de ſon 
cote, rougit de depit d'avoir donné ma- 
tiere à des reflexions morales. Dart.. enfin 
pour ſortit d'embarras , s'aviſa de dire en 
S'approchant d'elle : 


L'art n'eſt pas fait pour toi, tu n'en as pas 
beſoin. 


Mais comme il s'apperęut que fon com- 
pliment ne reuſſiſſoit pas, partage entre 
la crainte d'avoir deplu, & l'amour ex- 
ttème qu'il reſſentoit, il ſe prit a pleurer 
innocemment. La jeune Deft... ſans ſa- 
voir pourquoi , en fit de meme ; & Dart... 
plus vivement touche encore, $'Ecria triſte- 
ment: Quoi ! vous pleurez ma deeſle ! je 
voudrois au prix de tout mon ſang arrcter 
la moindre de vos latmes. He , que ne 
ſommes-nous au tems des mEtamorphoſes ! 
les dieux me changeroient tout-a-I'heure 
en fleur, vos larmes fſeroient pour moi 
des larmes de Vaurore , elles me donne- 
xoicnt la vie & la beauté; peut-etre que 
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je couronnerois vos cheveux , ou que je 
paſſerois ſur votre ſein le ſeul jour que 
jaurois a virre. Que je ſuis malhenreuſe , 
mon cher Chevalier, dit mademoiſelle 
Deft... d'avoit doute un ſcul moment de 
votre amour! vous avez ſoupconne peut- 
etre que Vorgueil Etoit mon vice favori, 
Ah! penſez micux de mon coeur ; une 
paſſion plus noble Vavoit alarms ; plus je 
vous aime, plus je cro's etre en droit de 
vous plaire : plus vous m'aimez, & plus 
je dois comptet que rien ne me balance 
dans votre eſptit. Oui, fi vous me voyez 
telle que je ſuis , n'en doutez point, 
Chevalier, je ne ſuis pas aimce ; P'illuſion 
ſuit reujours les veritables amans. Jutez- 
moi done, pour me raſlurer , que tout ce 
que j'ai de joli vous paroit beau, que 
tout ce que j'ai de mediocre vous ſemble 
joli , & que mes defauts ne font que des 
ombres legeres, ou mes graces vont ſe 
cacher. Oui , je le jure, & mon ferment 
part du fond du coeur ; mais apres tout, 
ajouta Dart... qu'eſt- il beſoin de le jurer ? 
Si vous n'étiez pas à mies yeux le chet- 
d'&uyre de la nature, je ne ſerois point I 
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vos genoux le modele de l'amour. Je le 
connois , cet amour , c'eſt le plus grand 
de tous les plaiſits lorſqu'il eſt violent: 
c'eſt la plus ſotte de toutes les occupa- 
tions lorſqu'il eſt mediocre. Oui, je pre- 
fere la douceur de pleurer a vos pieds , A 
tout ce qu'on appelle plaiſit, ma chere 
Defſt... Le vulgaite des amans ne pleure 
point, c'eſt un rafinement de volupte 
dont l'amour leur a fait un fecret ; mais 
de grace, Epargnez - moi vos froideurs : 
süre de mon ame, que pouvez - vous 
craindre ? Sute de ton ame, interrompit- 
elle, oui dans le moment qui $'ecoule , 
mais celui qui le ſuit ne me l'enleveta-t- il 
point? Quand on ne fait pas craindre , 
ingrat , on ne fait pas aimer, II faudroit 
pour me raſſurer que nos ames fuſſent à 
decouvert , que les corps qui les empri- 
ſonnent , changes tout-A- coup en une 
vapeur brillante, ſe laiſſaſſent penetrer 
par les regards ; alors je verrois fi tu es 
ſincere , & j'elpererois du moins qu'en 
connoiſſant mon ame entiere , tu pourrois 
apprendre enfin a m'aimer. A ces mots le 
Chevalier fit un Eclat de rire : quoi ! made- 
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moiſelle , luj dit-il en badinant, vous 
voudriez que nos corps ne fuſſent qu'une 
ombre tranſparente ? Y penſez-yous ? vos 
charmes n'auroient plus aucune ſolidite, 
& la vie ne ſeroit qu'un ſonge. Avoucz 
du moins, Chevalier, reprit-elle en riant 
a ſon tour, que l'amour & le plaiſir ne 
perdroient rien à ce ſonge; nos ames for- 
cerojent leur priſon , & peut-etre qu'elles 
$'uniroient Erernellement Pune 2 l'autre... 
Mais quoi, cher amant , deja la nuit nous 
ſepare ; que le tems paſle vite, quand 
l'amour lui prete ſes ailes ! Deja je ne vois 
plus ton image ; parle moi , qu'au ſon de 
ta voix cherie je reconnoifle mon bonheur, 
Je crains de te perdre dans les ombres ; 
eſt il bien vrai que la fable n'eſt qu'une 
chimere ? N'eſt-il plus de nymphes tous 
les eaux? Elles profiteroient de Vobſcurite 
pour t'enlever ; tu vaux ſans doute mieux 
que cet Hylas qu'elles tavitent a Hercule: 
je ſuis jalouſe enfin de toute la nature. 
He , que peut craindre la plus aimee de 
toutes les graces, dit le Chevalier? ſes 
chaines ſont des plaiſirs : qui pourroit 
jamais les rompre où les Eviter ? Mais à 
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propos de plaitir , muſe adorable, je me 
ſouviens d'en avoir decrit le temple autre- 
fois: ſi je vous avois aimece alors , la pein- 
ture en feroit plus touchante & plus vive. 
N'importe, dit-elle , je ſerai bien aiſe de 
vous entendre, puiſque je ne puis plus 
vous voir, Dart. , lui donna Ja main, 
& lut de meEmoire. 
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Pri si ſi ſouvent appelle 
Par les briilans acces d'une aimable folie; 
Plaiſit ſi louvent exilé 
Par les ſombres vapcurs de la mélancolie; 
Venez , oftrez-vous 4 mes yeux; 
Ecartez lc bandcau qui vous fait mEconnoitre; 
Decouvtet ce front radicux, 
Ou les jeux voltigeans , oi les ris ſemblent 
naitre, 
it d'où Amour fait diſparoitre 
La fiertE gEnante des Dieux. 
On m'Ecoute , on rcgoit mes varux & ma 
pricre. 
Un char J'azur m'emporte dans les airs; 
Il trace dans ſon vol un ſillon de lumiere, 
Et deſcend comme un trait au milieu des de- 
ſerts. 
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Dicux ! ſous un toit couronne de bruyere , 
Ce grand moteur de PUnirers , 
Le plaiſit qui peut ſeul remplir notre ame 
entiere, 
Me montre en ſouriant un lit couvert de lierte, 
Ou repoſe avec lui Paimable Oiſivete ; 
Un ruiſſeau coule a ſon c6te, 
Et les jonquilles qu'il arroſe , 
| Conſervent la vivacité 
D' une fleut fraichement Ecloſe, 
Pres de {on canai argenté 


Un Oranger touffu s' oppoſe 
Aux feux dévorans de l'Eté: 


Sous ſon feuillage reſpects, 


L'Amour endormi ſe repoſe , 


Et par ſes charmes artrQtE, 
Le volage Zephyr Sexpole 
A perdre encor ſa liberté. 
$6jzour aimè des Dieux, où le Plaifir diſpoſe 
De mon cœut, de mes vœux & de ma liberté, 
Monarque complaiſant, ſouverain ſans fierté, 
l me permet tout ce que Joſe, 
relle eſt du doux Plaiſit Vaimable autorité; 
Son ſceptre eſt un bouquet , ſa couronne une 
role, 
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Et (es loix ſont ma volonte, 
Dieu charmant, je vous vois ſourire 
Au dernicr trait de ce tableau. 
Sans doute je rends mal les tranſports que 
m'infpire 
KF aſpect de ce {cjour nouveau. 
„Oui, je ris de te voir en rimes redoublces, 
» Ne ton cetvean bralant conſumer tout le feu: 
» Dans tes pcintures détéglées, 
» Tu patles du Plailir toujours trop , ou trop 
peu. 
„ Envain afſembles-tu meſure ſur meſure; 
n Ton eſprit Echauſfts $*epurſe vainement : 
„» On trouve des coulcurs pour peindre, la Na- 
ture 3 
» Mais quel heureux pinceau trace le ſentiment? 
» Plus le plaifir eſt ſimple, & plus tu devois 
craindre 
» D*aftoiblir ſes vives ardeurs : 
» Le chercher, c'eſt le fuir : le ſentir , c'eſt 
le peindre ; 
» C'eſt en merirer les faveuts. 
„ Tu me vois entours de campagnes fleuries ; 
„ Au milieu des Bergers j'6tablis mon ſèjout; 
„» Je foule I'&mail des praitics: 
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„ Rival & frerede Amour, 
» Jinſpire comme lui de douces reveries, 
» Le filence des bois, la fraicheur d'un beau 
jour, 
„ Plaiſent plus a mes yeux que l'ot des galerics 
» D*une tumultucuſe Cour, 
» Les Jeux & l'Agtément naquirent ſous mon 
aile : 
„ Semblable à Ponde d'un ruiſſeau , 
» Qui par l'heuteux ſecours de ſa ſource fidelle, 
te Dans (a fuite ſe renouvelle ; 
Sur un ſujet toujours nouveau, 
w Le Dieu de l'enjoùment m'appelle:“ 
„» Dans mes diſcours legers la ſaillie étincelle. 
» Et plus badin que les zcphyts, 
» Ce welt pas la fleur la plus belle, 
» Mais c'eſt roujours la plus nouvelle 
» Qui cauſe mes derniers ſoupits. 
„» Mortel, ſi tu veux me connoitre, 
» Vole aupres d'Aglae, ſes yeux me feront 
naitre ; 
„ Quelquefois au ſcin des amouts, 
„ Elle amuſe mon inconſtance: 
» Mais Pon me trouvera toujours 
„ Entre Veſprit & Vianocence, 
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En verite, Chevalier, dit la jeune 
Deſt... je ſuis fichee de n'avoir qu'une 
ame, ce n'eſt pas aſſez pour vous: mais 
que dis-je? Vous n'y perdez rien , mon 
eſprit {ent tout ce que vous valez, & mon 
cœur aime tout ce que mon eſptit a trouve 
d'aimable en vous: je vous jure qu'ils ſont 
tous deux bien occupes. Muſe charmante , 
deeſle des vers & de l'amour, vous m'e- 
nivtez de joic. Dicux ! vous m'aimez , & 
j'ai paſſe la journée ſans vous deplaire. 
On me PVavoit toujours dit; j'etois né 
pour le bonheur. Ainſi ſe ſeparerent deux 
amans qui devoient bientor ne plus s'ai- 
mer; tant il eſt vrai que les extremes fe 
touchent toujours dans la tète des poeres. 
Je laiſſe aux lefteurs le ſoin de reflechir 
ſur leurs aventures. Le fond en eſt ancien, 
la tournure en eſt ncuve ; mais peut- etre 
que Pun & Vaurre ne valent pas grand! 
choſe. Henreuſement il ne rcſte plus que 
deux Soirces a paller, 


Fin de la ſeconde Soiree. 
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U xx lettre du chevalier Dart. I 
Mylord Val ſon ami, me diſpenſe d'ecrire 
ce qui ſe paſſa dans les deux dernieres 
Soirces : il y raconte la fin de ſes aven- 
tures ; & on ne ſera pas fache, ſans doute , 
de l'entendte lui-meme, & de le voir 
peint dans ſon propre Ouvrage, 
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LETT-RS 


Du Chevalier DART. . . d Milord V AL. 


Vous voulez ſavoir , Mylord , la fin de 
mon roman, c'eſt compter fur mon 
amitié, & ſur la n&ceſlite ou je ſuis depuis 
lorg tems de vouloir tout ce que vous 
deſitez. S'il eſt nouveau d'erre Vhiſtorien 
de ſes propres folies , i] ne Veſt pas moins 
d'avoit un ami a qui on ne tougiſſe pas 
de les raconter ; plus i] en coùte a mon 
amour-propre , plus le ſacrifice doit vous 
flattet ; & c'eſt, je crois , vous marquer 
aſſcz d' eſtinme, que de ne pas craindte de 
vous devoiler les foibleſſes d'un coeur 
dont vous cheriſſez les vertus. Voila une 
eſpece d' loge tout nouveau, & qui vaut 
bien la peine que vous le receviez avec 
plaiſit. Ce preambule fini, je vais tout 
de ſuite vous raconter ce que vous ignotez 
encore de mon aventure avec cette folle 
que j'ai tant aimee, Je vous diſois hier, 
dans quel enchantement m'avoit laiile la 
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ſeconde entrevue que j'cus avec elle: de 

peur de tomber dans la repetition , je vous 

fais grace de tous les differens mouve- 
mens dont je fus agitè juſqu'au lendemain, 

Ces fortes de fituations {ont peintes par- 
tout, & je n'ai ni le loiſir , ni la volonté 
de vous dire ce que tout le monde fait, 
Mais que les jours fe refſemblent peu, 
mon cher Mylord, & que les paſlages 
ſont incgrtains ! Qu'on me diſe apres cela 
que les ſorges ſont les miniſtres des dieux 
& de la verite ; j'en eus dix mille qui me 
promettotert un bonheur durable ; Atys 
en eſt moins entoure a Vopera ; & fi vous 
en exceptez le dernier de tous, ou je vis 
Venus , la foudte a la main, tous les 
autres n'annongoient que les ris & les 
amours. L'impatience vu j'etois de revoir 
ma deeſſe , fit bientòt envoler le ſommeil 
& les ſonges ; jarrivai avec le jour dans 
le jardin ou je Pavois trouvee ſi belle; je 
m'appercus que les fleurs eraient aufh frai- 
ches & auſſi belles que les jours precedens ; 
je ne remarquai point que les fontaines 
euſſent change de cours, je n'en vis au- 
cane remonter vers {a ſource, ni mur- 
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murer plus triſtement ; rout m'y parut 1 
Fordinaire, rien n'y blefla mes yeux, rien 
n'y troubla mon coeur : mais voici !'Evene- 
ment le plus ſinguliet de ma vie, & qui 
carattcriſe bien l'eſpece de folie qu'on 
reproche aux poctes, Premicre:nent , 
My!or.i, Vivreſſe de la paſtion me fit 
oubliet abſolument qu'il eſt d'uſage dans 
le monde de diner le matin & de ſouper 
le ſoir. Juſque-la mon aventure reflemble 
a beaucoup d'autres ; car vous n'ignorez 
pas que les heros de roman ne mangent 
point, ou du moins fi peu, qu'il ne vaut 
pas la peine d'en parler. Ce que je vais 
vous dite eſt plus metveilleux. Vous ſavez 
qu'il eſt permis en pocke de donner une 
ame aux Etres les plus inanimes, & des 
coulcurs aux choſes les plus inſenſibles; 
ainſi pat l'uſage de la fable, on embellir 
la verite meme : cette maxime eſt for.dee 
ſur une tradition conftante , qui nous 
apprend qu'un--jour la fable & la verite 
Etoient en diſpute ; la raiſon fut appelice 
pour la decider. Il etoit queſtion entr'elles 
de beaute ; car c'eſt la grande querelle des 
deeſſes & des mortelles. La verite parla 
G iij 
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la premiere en ces termes : Une preuve 
que je ſuis plus belle que vous, ò fable, 
c'eſt que je n'ai jamais craint de paroitre 
toute nue. La pudeur eſt mon voile, mes 
charmes ſont ma parure. Simple & in- 
nocente, je ne perſuade qu'en faveut 
de la vertu. Je ſuis fille des dieux, 
ame des vrais plaiſirs, objet natutel de 
tout ce qui penſe; & vous, enfant mal- 
heureux de l'iluſion & du menſonge, 
votre beauté n' eſt qu'un fard impoſteur , 
& vos plaiſits qu'un ſonge qui senvole. 
La fable repliqua avec audace : © verite, 
tous les hommes craignent de vous enten- 
dre: il eſt vrai que chaque peuple s'ima- 
gine eEtre Eclaire de votre flambeau; mais 
vous ètes ſi difficile a penctrer , que vous 
Echappez mEme aux yeux de la raiſon. 
Javoue que vous avez une beauté mile 
& durable; mais c'eſt dire aſſez claire- 
ment, je penſe que vous manquez de ces 
graces fines & touchantes, qui rendent 
mes charmes ſi intèteſſans, en un mot, 
vous avouez que je Vemporte fur vous 
lorſque je ſuis parece : ma vidoire ſera 
donc complete, & je vais faite un aſſaut 
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general avec vous : la raiſon notre juge 
n'en ſera point alarmee. La fable com- 
mengoit a ſe depouiller de ſes ornemens 
aimables ; mais à meſure qu'elle denouoit 
un ruban, elle faiſoit envoler une grace 
la vivacite & la phyfionomie , ces reines 
de nos cours , diſparurent avec les mou- 
ches & le rouge: en un mot, elle alloit 
s'chlaidir, { la raiſon, qui juſqu'alors 
avoit conferve le maintien grave d'un 
juge , ne ſe füt oppoſee ablolument A 
cette imprudence, Vous Etes faite pour la 
parure , lui dit elle, & vous aurez tou- 
jours Vavantage d'en ſervir. La veritE 
plait ſans orncment aux eſprits dont j'ai 
la conduite : mais elle eſt trop auſtere pour 
ceux qui tefuſent de me ſuivre ; ainſi ne 
vous brouillez point, & vivez enſemble, 
vous y gagnerez toutes deux. A Pinſtant 
elles les fit approcher : apres quelque re- 
fiance, enfin elles s'embraſſerent ; la fable 
en devint plus belle , & la verite plus ai- 
mable. Cette digteſſion vous paroit un 
peu longue, Mylord ; mais la voila heu- 
reuſement finie, Je vous diſois done qu'on 
n'eſt point ſurpris que tout ſoit perſonuific 
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dans la poeſie, parce qu'on n'imagine pas 
qu'un poëte croie voir reellement vol- 
tiger les zé6phits, qu'il penfe entcndre 
par les atbtes & les rochers , voir nager 
les naiades ſous les eaux, & cent autres 
extravagances parcilles, Cependant , My- 
lord, j'en crus appercevoir mille fois da- 
vantage; je me laiflai ſurprendre a une 
rEveric ſi douce & fi chatmante, que mon 
unagination £echauffant de plus en plus, 
la terre commenga a changer de face a 
mes yeux ; Vair me parut en un inſtant 
rempli d'une infinite de genies bleu-ce- 
leſtes , qui ſembloient ètte tout occupes de 
differentes reflexions. Les uns rampoient 
triſtement ſur cetie matiere fine & ſubtile, 
qui compoſe Vair que nous reſpirons , 
tandis que d'autres voloient ſur des chars 
ſuperbes. J'admirai cette difterence , & je 
m'aviſai de conclure que ces genics pour- 
roient bien avoir les memes mœuts que 
les hommes. En effet, je vis un inſtant 
apres quatre phactons de nacre , tire par 
des chevaux aurores ; ces quatre chars e 
Precipitoient aux travers d'une multitude 
de ſylphes que je diſtinguois à peine; la 
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foule des genies trembloit devant eux ; 
quelques-uns meme , plus malheureux , 
ctoient Ecraſes ſous les roues; cependant 
les condufteurs n'en alloient pas plus 
lentement: une caléche de cryſtal, couleur 
de roſe , Yavanca alors vers moi. Je vis 
une petite brune qui rioit de toutes ſes 
forces de cauſet tout ce deſordre : de tems 
en tems elle fe baiſſoit vers la portiere , 
paur faire des agaceries aux petits maitres 
qui la ſuivoient; leur emulation me fit 
tembler, car à tout moment quelque 
ſylphe Eroit Ecraſe ſous les pieds des che- 
vaux Avant alter plus loin , remarquez 
que tous ces objets me paroifloient ex- 
tremement delies, & d'une figure im- 
perceptible aux yeux du vulgaire. Enfin 
le char le plus leger gagna les autres 
de viteſſe. II atteignit la caleche, & 
la choqua fi imprudemment, qu'elle fut 
briſce à deux doigts de ma bouche; en- 
ſorte qu'en teſpitant, j'avalai & la jeune 
Sylphide, & les debris de ſon équipage. 
La petite deeſſe aërieune deſcendit au 
fond de ma poitrine avec une frayeur 
mortelle; je vis alors regnet une grande 
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conſternation ſur tous les viſages, & je 
ne doutai point qu'il ne paſcat pour conſ- 
tant parmi les ſylphes , que la belle brune 
avoit été precipitce dans un gouffre pour 
ſervir d'exemple aux coquettes outrees z 
il me parut meme que la foule des genies 
$*approchoit de moi avec une cutioſité 
melee de quelque frayeur , a - peu - pres 
comme des matelots pourroient conſiderer 
Fecueil ou ils auroient Echoue, Mais je 
rendis bientor le calme au peuple bleu; 
car pat Vattion naturelle de mes poumons, 
la belle reſſortit de Vabyme ou elle eroit 
tombee , & trouya fon ſalut dans ce qui 
avoit cauſe fa pette. Le plus zele de ſes 
amans la fit remonter ſur un char pom- 
peux, & qui, en verité, Etoit plus gros 
que trois ou quatre tètes d'Epingles jointes 
enſemble. Les ſylphes apvlaudirent & 
crierent au miracle. Je ne doute point 
que lorſque la deefſe eut repris ſes eſprits, 
clle ne racontat bien des merveilles de la 
conſttuction du corps humain. On pour- 
roit conclure de cet evenement , que les 
differentes eſpeces d'etres peuvent etre 
dangereuſes les unes pour les autres , & 
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que la reſpiration des hommes eſt , par 
rapport aux ſylphes, ce que le ſoufle des 
enfans d'Eole eſt à notre égard. Ennuye 
a la fin des genies élémentaires, & im- 
patient de voir arriver ma maltteſſe, je fus 
me repoſer dans un des ſallons qui don- 
nent ſur le jardin; le premier s'appelle le 
cabinet des dieux, & Pautre le cabinet 
des deefies: je donnai la preference aux 
immortelles. Apies avoir admire quelque 
tems les ouvrages curieux du Praxitele de 
nos jours, je m'arretai ſur la ſtatue de 
Venus ſortant du bain, qui eſt un peu Ecar- 
tee des autres. Au bout d'un moment de 
reverie , je m'aviſai de lui parler ainſi: 
puiſque je ſuis ſeul avec vous, permettez , 
decſle , que je vous tappelle tous les avan- 
tages que la beaute vous donne ſur les au- 
tres immortelles. Il eſt vrai que Junon eſt 
la plus puiſſante , Minerve la plus ſage, 
VAurore la plus fraiche, Iris la mieux 
parte 3 mais que ſont, aux yeux meme 
de ces deeſles , la puiſſance, la ſageſſe 
la fraicheur & la parure , fi on les com- 
pare à la beauté? C'eſt aux charmes que 
le beau ſexe aſpire : les déeſſes & les 
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mortelles ne cherchent avec ardeur les 
autres prerogatives , que pour ſe depiquer 
de n'etre pas aſſez belles ou aſſez aima- 
bles. Je voudrois bien, a votre place, 
jouir du chagrin de Junon , quand elle 
ſe tue de repeter devant vous, que la 
grandeur de la naiſſance eſt le ſeul yeri- 
table avantage des dieux ; je crois qu'il 
eſt bien plaiſant de Ventendre patler avec 
un mepris ſouvetain des deefſes ſubal- 
ternes, lorſqu'elle dit, nous autres ha- 
bitantes de l'Olympe ne ſommes pas faites 
pour vivre avec les petites divinites. Mais 
il n'eſt pas moins rejouiflant pour vous de 
ſavoir- que Minerve & Diane prechent 
continuellement la jeune Hebe fur les 
devoirs du mariage. Croyez-nous, diſent- 
elles, c'eſt la raiſon qui fait les deeſſes : 
laiſlez aux mortelles les agaceries & le 
manege , vous eviterez par la les mauvais 
diſcours des dicux petits-maltres ; car c'eſt 
la coquettetie de nos jeunes immortelles 
qui fait fondre dans l'Olympe ce deluge 
de couplets qui Vinondent aujourd'hui. 
Je crois qu'Hebe doit Gtre bien fatiguce 
de 
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de leurs ſermons ; & vous ſavez , deeſle , 
comment elle les met a profit. Je ne 
doute pas non plus que les divins maris 
de l'empirée ne vous jurent tous qu'ils 
n'ont jamais aime leurs divines femmes. 
Le vieux Neree, le ſombre Pluton ne 
vous offrent-ils pas quelquefois des pre- 
ſens? Car c'eſt la 1efſource des amans 
ridicules. Vous devez bien rire de leur 
voir etaler la galanterie de la vicille cour 
de Saturne ; mais de tous les plaiſits que 
vous goutez dans 'Olympe , je n'en vois 
pas de plus piquant que celui de deſeſ- 
pErer ſans ceſſe cette foule de jeunes 
zephirs qui vous obſedent. Quelle comedie 
de les voir vous lorgner avec att, & vous 
ſourire avec methode ? Qu'il eſt plaiſant 
de les trouver cent fois le jour à vos pieds, 
vous baiſant les mains avec fureur , & 
vous appellant inhumaine ſans ſavoir 
pourquoi ! Qu'il eft riſible de les voir de- 
venir mutins tout-a-coup , vous arracher 
votre Eventail, vous en frapper legere- 
ment, vous quitter bruſquement, revenir 
promptement, vous regarder dédaigneuſe - 
Tome II. H 
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ment , vous parler follement , chanter 
nonchalamment , ſifler outrement , & par 
vengeance louer leurs graces , & ſe mirer 
delicicuſement dans les plumes de leuts 
ailes! Enfin, déeſſe, je ne finirois ja- 
mais, ſi je voulois comptet tous les plaiſits 
que Vavyantage d'etre belle vous donne; 
j en crois le nombre auſſi grand que celui 
de vos charmes. 

Vous vous étonnez, ſans doute, qu'on 
puiſle avoir une converſation auſſi longue 
avec une ſtatue : vous le ferez encore 
davantage , quand je vous dirai que je 
ſentis en ce moment que rien de ce qui 
eſt beau, n'eſt inanime , & que le bronze 
& la toile , quand Vart les metamorphoſe, 
ont par le ſecours de illuſion , autant 
de pouvoir fur nos ames que la realite 
meme. Pendant ce diſcours , mademoi- 
ſelle Deft . . . avoit eu le tems d'artiver a 
ſans bruit , derriere moi: elle ècouta pai- 
ſiblement juſqu'à la fin; mais aux der- 
nieres paroles que je pronongai , je me 
ſentis frapper ſur I'Epaule. Ce coup, quoi- 
que tres-leger , fut pour moi un vrai coup 


fur la Metromanie. $7 


de foudre ; cat en me derournant j'ap- 
pergus la jalouſie perſonnifice , qui me 
regardoit avec des yeux où la fierté ein- 
pèchoit la fureur d'eclater. Allez, me dit- 
elle, je ne croyois pas qu'il y cit encore 
au monde des Pygmalions, ni qu'on pit 
me ſacrifier à une ftatue ; je vous rends 
vos ſermens; ils me deshonorent : Epar-= 
gnez-moi pour jamais I'horreur de vous 
voir; je vous conſeille pourtant de ne 
pas oublier une pareille conquète, & 
d'adoret qui ſait vous plaire. A ces mots 
la colere , le dépit, la rage, & toutes 
les paffions enſemble l'emporterent loin 
de moi. Je reſtai un moment auſſi immo- 
bile que Venus Vetroir ſur ſon picdeſtal, 
Pen à peu cependant je ſentis revenir la 
ſoupleſſe de mes nerfs ; je ne me remuai 
pourtant encore que par reſort: enfin, 
parvenu à ſortir de ma place, j'ecmportai 
chez moi un fonds incpuiſable de re- 
flexions. Demain , Mylord , je vous con- 
duirai au denouement d'une aventure qui 
m'a paru durer plus de fix mois, par les 
differens genres de tranſports, de tour- 
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mens, de projets, de combats , qui tour- 
a-tour remplirent & dechirerent mon 
ame. Adieu, Mylord , fuyez l'amour. 


Fin de la troiſieme Soiree. 
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ON ne connoit jamais fi bien l'amour, 
mon cher My'ord , que lorſqu'on en reſ- 
ſent les peines. Elles ont un caractete diſ- 
tinctif, qui empèche qu'on ne les confonde 
avec toutes les autres afflictions. Il n'en 
eſt pas toujours de meme des plaiſits de 
ce Dieu; ils reſſemblent à tous ceux qui 
piquent vivement nos ſens, & qui eni- 
vrent notre ame ſans la raſſaſier. L'im- 
preſſion de la doulcur cauſee pat l'amour 
eſt plus profonde : il ſemble qu'il s' appuie 
ſur le trait qu'il a enfonce dans le coeur, 
& qu'il veuille ajouter un poids inſuppor- 
table aux douleurs aizues qu'il fait ſouf- 
frir. Au contraire , ce n'eſt qu'en vol- 
tigeant autour de nous qu'il nous cou- 
ronne de ſes roſes, & qu'il ſoufle dans 
nos ames une &tincelle de la joie qui brille 
dans ſes yeux: vous devinez , fans doute , 
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demoiſelle Deſt. . . . me laiſſa dans un 
abyme affreux ; je ne voyois aucun jour 
pour ſortir ; la ſtatue de Venus me ſuivoit 
par- tout, & ſembloit me reprocher amere- 
ment ma foibleſſe: quelque leger que fut 
mon crime , mes remords me le faiſoient 
paroitre enorme : Vamour m'accuſoit au 
fond du coeur , je me dechirois moi-meme 
par mes reflexions, & je n'eſperois trou- 
vet de ſecouts que dans les bras du deſeſ- 
poir. 

C'eſt dans cette funeſte ſituation que je 
recus une lettre de ma ctuelle maitreſle. 
Je crus mourir en la decachetant ; mon 
ame ſe partagea ft vivement entre la 
crainte & Veſperance , que j'eus peine I 
reEſiſter à la violence des mouvemens dont 
je fus agite; mais ce trouble ne dura 
guere, & je retombai bientot dans la 
melancolie la plus noire; c'eſt ce qui me 
fait penſer que Vamour pourroit bien Etre 
une maladie contagieuſe, dont les ſuites 
& les (ſympromes ſont plus ou moins 
funeſtes , ſelon la difference des tempé- 
ramens & des humeurs, Yoici mot 4 mot 
la lettre que je recus., 
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LETTR E 


De Madame DEST... au Chev. DART... 


O UB LIE Z à jamais men nom, mes 
traits & ſur- tout ma foibleſſe; que rien 
ne rappelle mon image dans un cœut ou 
j'ai etE meprilee ; n'ayez pas Vaudace de 
penſet à moi; ne me deshonorez plus en 
m' offrant les reftes d'une paſſion mal 
Etcinte : ce n'eſt pas votre affteuſe inconl(- 
tance qui me deſeſpere; elle ne ſera ja- 
mais auſſi entiete que je le dclire ; c'eſt 
la crainte d'etre encore aimee, c'eſt la 
honte de regner ſur votre ame, qui ren- 
dent ma vie malheuteuſe. Jour affreux ou 
j'ai conuu le plus perfide de tous les home 
mes ! Moment fatal à ma gloire & a mon 
repos , Ou j'ai pu aſſez eſtimer ſon coeur 
pour defirer de le poſſeder ſeule! Quelle 
erreur m'a ſeduite, quelle furie a faſeiné 
mes yeux ! Je crois le crime inevitable , 
puiſque je n'ai pu me défendte de vous 
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aimer. Un enchainement affreux de cauſes 
ignorces , m'a ote l'uſage de la raiſon & 
Vexercice de ma libertE ; mais non , j'ai 
creuſe moi - meme Pabyme ou je ſuis 
tombee ; j'ai ajoute foi a vos yeux im- 
poſteurs, à cette phyſionomie ou toutes 
les vertus ſembloient ſe peindre ; j'ai penſe 
aveuglément que tout ce qui patoiſſoit 
aimable, pouvoit Etre aime. Malheureuſe ! 
Je wai pu téſiſter à mon penchant; je 
vous ai cru tendre & vertneux. Eh! com- 
ment ne pas croire ce qu'on deſire fi 
ardemment ? Toute ma fierte eſt rombee 
devant vous; je voulois refifter, & je ne 
pouvo's que vous aimer; je me perdois 
dans I'Eclat de vos yeux, & j'enivrois moi- 
meme ma raiſon; je l'endotrmois, de 
peur d'entendre ſes reproches; mais vous 
Vavez reveillee , ingrat ; elle crie aujour- 
d'hui, elle vous accuſe, ou plutet elle 
m'accable moi-meme. Qu'elle me laiſſe, 
cette funcſte raiſon , gotiter un inſtant 
Peſpoir de la vengeance. Quoi ! je n'ai pu 
tenir dans ton cœur contre une image 
inanimee ? Le marbre m'a enleve mon 
amant ; une ſtatue eſt ma rivale ; Tu m'as 
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donc trompee , quand tu me parlois de 
mes charmes? Je n'avois ſans doute aucun 
droit de te plaire. Quoi ! je n'ctois pas 
digne de te fixer? Mais Vorgueil ne me 
fait-il point illuſion ? Ce que tu aimes ne 
Vemporte-t-il pas ſur ce que tu as aime? 
Infortunée que je ſuis ! c'eſt la beauté 
meme qui combat contre moi, c'eſt la 
mere des graces qui me diſpute un coeur ; 
mais le marbre le plus froid & le plus in- 
ſenſible a-t-il quelque pouvoir ſur Vame 
des amans ? Helas ! c'eſt le marbre meme 
que je crains ; il ne change point, ſa beaute 
eſt toujours la meme ; le tems n'imprime 
aucunes rides ſur le front des ſtatues ; leur 
jeuneſſe eſt Eternelle , leurs charmes pi- 
quent toujours , & le ſilence qu'elles gar- 
dent, aſſure pour jamais leurs conquetes. 
Oui, je n'aurois point craint la plus ai- 
mable des mortelles ; ſes diſcours im- 
poſteurs , la fauſſere de ſes ſermens, 
Vinegalite de fa conduite , auroiciit pu 
detruire Vouvrage de ſes yeux; mais 
Venus en ſilence alatme plus mon cœur, 
que ſi, brillante , parece, elle te faiſoit 
ſuccetder a Adonis. Tu vois que je te dé- 
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couvre toutes les bleſſures de mon coeur , 
que je le fais ſaigner devant toi; c'eſt te 
dire aſſez que je deteſte les hommages 
que tu pourrois me rendre, puiſque je 
tavoue que je ſouffre. Sois süt que tu 
ne ſaurois me guerir, & que je moutroiĩs 
de deſeſpoir de t'avouer ma foibleſſe, fi 
je pouvois en avoir encore pour toi. 

Tout autre qu'un pete & qu'un amant 
auroit cru, ſur une pareille lettre, made- 
moiſelle Deſt .. plus paſſionnée que ja- 
mais; mais je ne vis dans ſes expreſſions 
que ce qu'elle croyoit y voir elle- mème. 
Les veritables amans ſont toujours trop 
credules. Une maitreſſe écrit des iniures , 
ſans ſonger que ſon cœut les dement : un 
amant y eſt ſenſible , ſans s'imaginet que 
amour en eſt le veritable auteur. Je 
croyois dailleurs la fierte de la Deſt... 
fi bien Etablie, qu'il ne me vint pas 
meme dans Videe qu'elle put jamais me 
pardonner. Ainſi mon ame s'abandonna 
toute enticre au deſeſpoir , & j'ecrivis ſur 
le champ c2 que vous allez lire. 
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Du Chevalier DART... d Madame DEST... 


UN crime imaginaite m'ote pour jamais, 
Mademoiſelle, le (cul bien que je defirois; 
je renonce ſans regtet à une vie languiſ- 
ſante, ou je ne pouvois meme jouir des 
illuſions de Veſperance: la mort n'eſt at- 
freuſe que pour les heureux; ii eſt ttiſte 
de la voir fendre bruſquemeni la foule des 
plaiſits qui nous enviionnent , & le faire 
ainſi un paſſage juſqu'a nous: mais quand 
la douleur a pris place dans notre ame, 
quand elle en fait ſa demeure ciernelle g 
croycz-vous que la vie ſoit un bien, & 
qu'on aime a la conſerver ? Vivre heu- 
reux ou mourir , voila la maxime des 
cours ſenſibles : vous verrez dans peu fi 
je ne ſaurai pas Pautoriſer par mon exem- 
ple. 

Les lettres ſont d'un grand ſoulagement 
en amour; il ſemble qu'on ſe deElivre , en 
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Ecrivant , du fardeau qui nous accabloit ; 
c'eſt le ſilence qui nourrit les douleurs : 
Il faut gemir pour ſouffrir moins; & quand | 
on a intereſle tonte la nature a partager | 
ſes peines, il ſemble qu'on forte d'une 
ſolitude affrenſe oi la douleur nous rete- | 
noit; tout y etoit muet pour nous, tant 
que nous nous ſommes tus; mais au moin- 
dre ſoupir, a la moindre plainte, nous 
croyons que tout s' empteſſe à nous Ecou- 
ter, que les objets les plus inſenſibles s'a- 
niment , & que la nature entiere concourt 
3 plaindre & à ſoulager nos malheurs. 
Ainſi vous qui avez perdu ce que vous 
aimez, Ecrivez , parlez , plaignez vous; 
mais à qui? A votte maitreſle, fi elle vit; 
A ſon ombte, fi les dieux vous l'ont enle- 
vee ; aux rochers, aux arbres, A votre 
chien, i votre chat, n'importe, il y va 
de votre bonheur. Le petit biller que je 
venois decrire m*avoit heaucoup ſoulage , 
& le ferment que j'avois fait à ma mat- 
treſſe de mourir pour elle, ſembloit m'a- 
voir rendu le goùt de la vie & Puſage des 
plaiſits. C'eſt dans cette diſpoſition qu'un 
mouvement 
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mouvement inconnu de curiofite me con- 
duifit dans le ſallon des dieux ; j*eſperai 
qu'il me ſeroit plus favorable que celui des 
deeſſes. Mais quelle fut ma ſurpriſe ! Je 
decouvris a travers une porte vitree, Deſt.., 
qui Etoit montee ſur le char d'Apollon ſot- 
tant des mers, & qui lui diſputoit la gloire 
d'eclairer le monde. J'eus peine 3 m'em- 
pecher de rire ; mais je reflechis ſur mon 
aventure avec la ſtatue de Venus, & j'au- 
gurai que celle d*Apol'on pouttoit bien 
avoir produit le meme effet. Cependant 
je me cachai le mieux que je pus, afin de 
ne rien perdre de cette ſcene. Vous croirez. 
ſans doute , Mylord , que je vous raconte 
des ſonges. Mademoiſelle Deſt... cette 
fiere besuté qui m'avoit tant repreche 
mon amour pour Venus , alloit avoir une 
conference avec Apollon, & voici quels 
en Etoient les propos. Quand on eſt jolie, 
quand on a de Feſprit , il eſt honteux de 
s' attachet à un mortel ; & puiſqu'il eſt des 
dieux , il faut eſſayet de leur plaire. Apol- 
lon , flambeau du monde, que le vulgaire 
te connoit ma! ! Il te prend pour un globe 
enflamme, pour une mer immenle de feu» 
Tome II. 1 
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C'eſt ainſi qu'il te confond avec la gloire 
qui t'envitonne. Mais moi, que tu daignas 
Eclairer des mon enfance , moi qui ole te 
regarder avec des yeux d'aigle , je perce 
les flammes qui t'envitonnent, & j'artive 
juſqu'a toi; je reconnois Vaſtre de la terre 
& celui de Veſprit ; tu agis ſur lame com- 
me ſur la matiete; tu la fertiliſes, tu la 
defleches a ton gre , tu produis , tu dé- 
truis les nuages qui aſſiégent la raiſon : 
Monarque des cieux, tu allumes le ton- 
nerre au feude tes rayons divins : dieu du 
genie, tu V'tchauffes, tu l'embtaſes, & 
tu en fais ſortir des eclairs qui ſaiſiſſent 
les bons juges , & qui deſeſperent les ſots. 
Lee toi, ſors des mes , rends le jour aux 
amans ; 0ote-leur Villuſion , ou confirme- 
la pour jamais; Eclaire ces glaces qui re- 
produiſent ta lumiere ; les belles t'atten- 
dent impatiemment: depuis douze heures 
ellesn'ont pu conſiderer leur image; laiſſe- 
les jouir d'elles-memes, laifſe- les admirer 
leurs graces. Pour moi, je mepriſerai dé- 
ſormais les foibles avantages de la beaute, 
& je n'aurai d' autre amant que le dieu des 
ſciences & de la veritable gloite. C'en eſt 
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fait, ton char $ebranle, tes courſiers 
bondiſſent ſous ta main, Pair s' ouvte, le 
ciel brille, je vole. Dieu! que la terre 
eſt petite ! que l' homme eſt peu de choſe! 
& que la muſique de POpera eſt mauvaiſe, 
quand on entend celle des cieux ! Elle eſt 
en vérité tout-a-fait dans le gout Italien. 
Ma foi, Mylord , je ne pus y tenir da- 
vantage; j enttai en riant de toutes mes 
forces, & Deſt... tomba du haut de I'em+ 
pirce avec une colere qu'il fut impoſſible 
d'appaiſer. Que vous ditai- je de plus? Elle 
jura de ne jamais me pardonner ; moi je 
jurai de ne l'aimet de ma vie, parcc que 
c'ct beaucoup trop que de renfermer tout 
a la fois dans (a tète les plus extravagans 
de tous les dieux, Apollon & l' Amour. 


Fin de la quatrieme Sotree. 


« Je viens de peindre les extravagances 
& les ridicules de l'amour des Poetes ; il 
eſt juſte de finir cet article par un tableau 
plus riant & plus avantageux. II faut voir 
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les Muſes 2 table, pour connoitre tout ce 
qu'elles valent : on fair quel Etoit le Par- 
naſle des Chapelle & des Chaulieu, & 
combien ils decricrent la fontaine d' Hipo- 
crene , depuis qu'ils Etablirent la ſupe- 
riorite du vin de Champagne ſur toutes les 
eaux de I'Helicon, C'eſt à table que la 
Poeſie brille; c'eſt-la que les Poëtes ſavent 
faire l'amour, & qu' ils rendent des hom- 
mages dignes des graces & de la beauté. 
Voyons- les ſur cette nouvelle ſcene, & 
n'en patlons plus dans la ſuite, de peut 
d'ètte auſſi ennuyeux que le ſont quel- 
ques-uns de leurs Ouyrages. 
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* N I. eſt temps, belle Ltod okt, 
» D'entter ſous ce naiflant berceau', 
3 Oqn Ponde pute d'un tuiſſeau, 
L | Mouille ce jeune ſycomote 
1 | Que vos ycux ont trouve ſi beau.“ 
| On voit (ſur (on Ecorce tendte, 
p f Nos chiffres amoureux tracts : 
; Ces chiffres forment un mEandre 
| Ou nos deux noms entrelaſles, 


1 Toujours}a fc ſuivre empreſſés, 

S' abandonnent pour ſe reprendre, 
Dieu d'Amour, daigne les défendte 
Contre les ravages du temps. 
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Puiſſent ces beaux nœuds, tous les ans, 
S'unir, s'affetmit & $*&tcindre 

Comme les plantes au printemps ! 

Deja la table eſt Eclairdte 

Par I'Eclat pompcux des flambeaux, 

Et d&ja la table eſt parée 

Par les vaſes & les cryſtaux ; 

Liſis, en habit de bergere, 

Enferme au fond de la fougers » 
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Les dons de Bourgogne & du Rhin; 
Tandis que ſajeune compagne 
Porte, en tiant, de la campagne, 
Toutes les faveuts du matin. 


Je vois arriver Euphémie 

Avec ſon fidele Damis; 

Vous trouvez en elle une amie, 
je trouve en lui tous mes amis: 
Par l'union la plus aimable, 

L' amitié badine en ce jour 

Avec ce frete inſociable, l 
Dont elle a fui long-temps la cout; 
Tous deux aſſis a notre table, 
Enivrent nos cœuts tour-a-tour 

Þe cette volupte durable, 

Dont l'amitié jouit roujours , 

Et de cette ivreſle incffable 

Qu'on doit aux faveuts des amouts. 
Couvte la table en diligence, 
Eſclaves, & retirez-vous : 

Pour nous gener, vos yeux jaloux 
Semblent ętte d'intelligence : 

Fuyez , votre ſeule preſence 

Feroit empirer la gait6; 
Redonnez-nous , par votre abſence, 
La folie & la liberts, 
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On m'obeit , Liſis s*empreſle ,\ 

Et je vois dominer par-tout 

Moins d*abondanceque de gout, ! 
Moins d*appareil que de fineſſe; 
Des perdreaux ſutptis par adteſſe 
Dans les lacets embattaſſans, 

Ou ra Benchainer leur jeuneſſe; 
Mille autres oiſcaux innocens 
Flattent plus la delicateſle 

Que ces feſtins 6blouifſans , 
Ou l'affluence & la richeſle 
Emouſſent la pointe des (ens, 
Arrctez , heures trop charmantes, 
Que de plaiſits je vois volet! 

Que de nectat je vois couler 
Par la main de ces deux Amantes! 
Les Dieux puiſſent- ils reculer 

Le rEveil de la jeune Aurore : 

Mon cœut plus amouteux encore 
Vuiſſe- t- il languir & bruler 

Pour ma fidele LEonore ! 

Mes yeux attaches ſur les ſiens, 
Tciomphenr de la voir ſi belle. 

Ses yeux enflammes par les micns , 
N'ont vu que moi; je ne vois qu'elle. 
Toujoars quelque nouveau plaiſit 
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De plus pres à ſon char m'enchaine 3 

Toujours quelque nouveau defir - 

Me la fait nommer inhumaine. 

O nuit! cache 4 tous les yeux 

Ces objets piquans de ma flamme, 

Et ſauver pour jamais mon ame 

Du ſoin d'etre jaloux des Dieux. 
Tandis qu'occup de mon verre, 

Je chante , je ris, ou je bois, 

Mille ſoins agitent la terre , 

Mille ſoupgons troublent les Rois; 

Le tegne du repos s'Ecoule , 

Les ſoucis deſcendent en foule , 

Et les mortels n'ouvrent les yeux 

Que pour voir lacrainte importune , 

Qui dans un miroir odicux, 

Leur expoſe de la fortune 

Les changemens capricieux. 

Aux pieds de celle que j'adore, 

J*attends ſans crainte le ſoleil. 

Pour moi la vie eſt un ſommeil , 

Rien n' avoit pu le rompre encorc, 

Mais les beaux yeux de LEonore 

viennent de hiter mon reveil, 
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Po 1s Qu je ſuis ſeul, que le tems 
eſt mauvais, & que le monde m' ennuie, je 
prends le parti de reflechir & d'ecrire » 
bien téſolu cependant de laiſſer la, & 
mes reflexions & mes Ouvrages , des que 
le Ciel ſera plus ſetein, que les Tuileries 
ſeront plus belles, ou que la divine The- 
mite, dont j'aime tant les yeux, Veſprit 
& le commerce, n'aura plus ni migraine 
ni humeur. Les gens du monde, meme 
ceux qui penſent, ne retournent à leurs 
livres que lorſqu'ils s' ennuient, ou qu'on 
les boude ; c'eſt alors, plus que jamais, 
qu'ils font uſage de leur eſprit. Ils tevien- 
nent chez eux en colere contre toute une 
rue, & quelquefois contre tout un quar- 
tiet; ils enttent dans leur cabinet comme 
dans un port inacceſſible aux ficheux : 
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quelle joie pour eux de pouvoir mEdire vo- 
Juptueuſement dans les bras d'un fautcuil 
commode ! Quel plaiſit de n'etre point 
interrompus en travaillant au catalogue des 
ſottiſes d'autrui ! C'eſt alors qu'ils ſe rap- 
pellent toutes les anecdotes du mois paſſe. 
Ils trouvent que dans un auſſi court eſpace 
que celui de trente jours, un tel ne pou- 
voit devenir plus fat, ni une telle plus im- 
pertinente , & que tous deux ont paſle 
Veſperance commune. C'eſt ainſi, qu'a- 
pres avoir oppoſé les ſottiſes du jour A 
celles de la veille, pat lo cours ſucceſſif 
des ſaiſons, ils comptent les progres du 
ridicule. Mais apres s'ëtte rappelles que 
les hommes ont été toujouts les memes , 
ils rejettent du core des connoiſſances 
qu'ils acquierent de jour en jour, les nou- 
velles lumieres qui les eclairent ſur la ſot- 
tiſe ou la malignite du genre humain, 
C'eſt alors qu'ils commencent à compren- 
dre que la vie du monde n'eſt jamais oi- 
five pour un homme d'eſprit; & qu'on 
eſt ſuffiſamment habile , lorſqu'on ſait de- 
meler finement le caractere des hommes. 
En effet, quelque partiſan que je ſois 
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de la lecture, quelque immenſe que 
puiſſe etre ſon utilite , je loue celui, qui, 
fans s'arrètet aux peintutes morales qu'on 
a faites dans tous les ſiecles, cherche à 
connoitre les hommes dans les hommes 
memes. Voici quelles ſont mes raiſons. 
On peut regarder V'hiſtoire, ou comme 
la deſcription generale de ce qui veſt 
paſſe en telle partie du monde, en tel 
Etat, en telle province, en telle ville, 
ou comme le tableau particulier de la vie 
d'un ſeul homme. Si les objets qu'elle em- 
braſſe ſont grands, il eſt impoſſible qu'elle 
deſcende toujours dans ces details intèreſ- 
ſans qui devoilent le coeur humain , & 
qu'il eſt ſi aiſè de ſaiſit dans le commerce 
du monde ; en forte que !'hiſtoire, en nous 
Eclairant ſur ies faits & ſur leurs Epoques , 
nous laifle toujours ignorer les vrais prin- 
cipes des evenemens, Les meEmoires , 
quoique plus detailles, ont le meme de- 
faut. On y voit des catacteres deſlines avec 
beaucoup d'art, mais ou Vimagination 
brille quelquefois aux depens de la verite, 
En un mot dans toutes les hiſtoires , il 
eſt poſſible peut-ctre, de devincr quelques 
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catacteres; mais on ne ſauroit jamais en 
approfondir aucun. La raiſon en eſt bien 
ſenſible, c'eſt Vhiſtoire des morts qu'on 
Ecrit. Un demi - Dieu vivant ſe plaindra 
toujours, qu'apres l'avoit couronne de 
gloite, on oſe lui rappeller la plus legere 
de ſes fautes; ma maxime eſt ſire, on en 
voit tous les jours Papplication : Vorgueil 
pendant la vie fait toujours taire la verite. 
Ils periſſent enfin ces grands hommes; 1a 
nuit du tombeau nous les déèrobe pour ja- 
mais. Que laiſſent - ils aux hiſteriens ? 
Leurs actions; mais leurs ſentimens & 
leurs penſees les ont ſuivis chez les morts; 
il n'en reſte plus de trace. Ainſi conten- 
tons- nous de connoitre , par la lecture, 
une partie d'eux-memes ; partie peu inté- 
reſſante aux yeux d'un philoſophe , qui ſe 
ſoucie moins d'etre au fait des Evenemens, 
que des motifs qui les ont prepares. Je con- 
clus donc que s'il eſt de Iinteret des hom- 
mes de vivre enſemble, la premiere de 
toutes les ſciences conſiſte a ſe connoitre 
mutuellement les uns les autres. Mais 
comment apprendre a fe connoitte , 
dira-t-on , ſans les ſecouts de la lectute : 
On 
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On le peut, en templiſſont les deſſeins de 
la nature qui nous ordonne de vivre en 
ſociere, & qui nous offre dans la ſocieté 
meme les moyens de nous connoitre, 
Selon ces principes , la lecture eſt en quel - 
que forte plus utile aux ſots, qu'aux gens 
d'eſptit. Ceux-la, moins occupes des teſ- 
ſorts qui font mouvoit la ſcene du monde, 
que de leur fabrique extericure , s'amu- 
ſent à voir ſans ſe donner jamais la peine 
de chercher. Sans doute que pour les for- 
cer a reflechir ſur ce qui paſſe habituelle- 
ment {ous leurs yeux, la lecture de Vhiſ- 
toire leur ſera utile; elle leur apprendra 
a peEnetrer dans la fonrce des évenemens. 
Ceux-ci , au contraire , etudient avec at- 
deur les uſages, les manieres , lediſcours, 
les geſtes memes ; ardens à poutſuivre la 
vErite, prompts A la decouvrir, impa- 
tiens de devoiler l'ame, ils la cherchent 
dans les yeux, dans le ſen de la voix, & 
juſques dans les ligamens du vilage; ils 
Ecartent avec art tous les nuages dont elle 
veut ſe convrir ; & fe ſervant, pour la 
connoitre , des efforts qu'elle fait pour ſe 
cacher , ils la poutſuivent juſques dans ſon 
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ſiege, la forcent de ſe peindte elle-m&me, 
& de developper ſes replis. Ainſi la lectute 
peut ſimplement piquer & ſatisfaite leut 
curiolite , mais elle ne (auroit les Eclairer 
infiniment ſur la maniere de ſe conduite. 
Je pouſſetois plus loin ce raiſonnement, 
fi je ne craignois , comme il arrive tou» 
jours , que quelqu*un , en liſant ces Re- 
flexions , ne s'inaginàt bien ſetieuſement 
que je condamne la lectute, & que fau- 
teur de ignorance, j'cnleve aux ſciences 
& aux beau arts, leur aliment & leur 
ſoutien. D'ailleurs , je fais trop de cas 
de la curiolite; c'eſt une paſſion trop re- 
commandable pour lui fermer la cartricre 
la plus vaſte ou eile puiſſe s'etendte. De 
toutes les affectious violentes qui nous do- 
minent, je n'en connois point dont on 
puiſſe dite, avec raiſon , tant de bien & 
tant de mal. Quelle occupe done le loi— 
fir ou Pon me laiſſe, & qu'elle m'eclaire 
ſur ele- meme. J'examinerat combien elle 
eſt frivole, mais fingulierement dans les 
femmes, co nbien elle eſt bornee , mais 
néceſſaite dans le peuple ; enfin combien 
elle eſt dangereuſe , & combien elle peut 
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etre utile dans I'homme d'eſprit, Aupa- 
ravant je vais la peindre avec des coulcurs 
aſlez cxtraordinaires, 

Ariſtz croyoit n'erre point curievx ; il 
ſavoir pourtant qu'il avoit de Veſprit , & 
ce n' toit point ſans peine qu'il accordoit 
enſemble deux faits auſſi incompatibles. 
Cependant, des le berceau , il s'ctoit 
appercu que le defir de tout voir , de tout 
entendre , fi naturel a l'enfance, n'avoit 
preſque aucune puiſſance ſur ſon ame. 
denſible a la vue des belles choſes lotſ- 
qu'elles paſſoient ſous ſes yeux, mais 
pareſſeux à les chercher, il laiſſoit croire 
aux ſots que le ſentiment lui manquoit; 
auſh peu inquiet des jugemens d'autrui , 
qu'il eroit ſatisfait de voir en lui meme 
les principes du vrai , & les ſemences du 
bon gotic, Ne pour amour, il ſentit 
de bonne heute que ſon coeur (toit fois 
ble; il fremit de voit ſon ame aſſiégée par 
une foule de paſſions douces en apparence z 
il craignit qu'etant enfin reunies vers un 
meme obiet, elles ne formaſſent une 
chaine d'autant plus indiſſoluble, que par 
ſa douceur elle ſembleroit perdre de l'ex- 
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cès de ſon poids naturel. Ariſte eſt n& le 
plus ſenſible & le plus pareſſeux des hom- 
mes. Une des beautés de l' Aſie arrive à 
Paris ; tout à l'envi ' empteſſe de la con- 
neitre ; les hommes pour lui plaire , les 
femmes pour lui chercher des defaure, 
Ariſte , victime de l'amour, des que la 
beauté fe preſente, Ariſte, auſſi tendre 
amant que juge eclaire, n'augmentera 
point la foule des adorateurs de Vetrangere: 
Fembarras de la chercher lui 6tera le defir 
de la voir. S'il la rencontte à VOpera , 
content de avoir trouvee belle, parce 
qu'elle Veſt , il abandonnera volontiers a 
un autre le foin de lui plaire, & l'eſpé- 
rance d'y reuflir : mais &'i! cf aflis dans 
la meme loge, & qu'il doive ſouper avec 
elle, le voilà devore de tous les feux de 
Cythere ; le plus pareſſeux des hommes 
eſt devenu tout- a- coup le plus impatient, 
Que dirai-je encore d'Arifte ? La muſique 
n'a d'empire ſur perſonne comme ſur lui 
mais Amphion batiroit au ſon de fa lyre 
une ſeconde Thebes, qu'Arifte , pour 
etre tEmoin de ce miracle, ne ſortiroit 
pas du fauteuil ou il penſe, Le detail de 
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ſes gours eſt immenſe, & rien n'eſt plus 
borne que les demarches qu'il fait pour les 
latisfaire : livre au moment preſent , Vou- 
bliant des qu'il eſt paſſe , ne voyant que 
lui tant qu'il dure, il ne fait aucun uſage 
de fa memoire , ni pour les peines, ni 
pour les plaiſirs. Voila en apparence un 
homme bien peu cuticux. Le haſard le 
mene chez Daphne; il eſt emu pour elle; 
{a parefle voudroit qu'il attendii le moment 
de lui plaire, ſon amour le fait naitte. 
Daphne eſt aimable, c'eſt une de ces pro- 
duct ons ſingulietes de la nature , qui fe 
fair gloire de paroitre tout ce qu'elle eſt: 
active comme le feu, elle devore l'objet 
auquel elle s'attache: le moindre gout, 
£1! n'eſt rempli, devient en elle une paſſion 
futicuſe. Aime t elle, toutes les puiſſances 
de ſon ame ſe changent en jalouſie. 11 eſt 
auſſi difficile a Daphne amoureuſe de ca- 
cher fa paſſion, qu'a Daphne indifferente 
de voiler ſa froideut. L'ablence del'Amant 
eſt I'enfer de Daphnè: victime de fa paſ- 
ſion , elle ſe conſume, elle ſe Jetruit elle- 
mee , ou par les peines , ou par les plai- 
furs ; jamais ſon amour n'eſt plus pres de 
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s*cteindre, que lorſqu'il eſt extreme ! 
Daphne paroit auſſi curieuſe, qu'Ariſte 
le paroit peu. Emportce par le gotit de la 
nouveaute , tout ce qui eſt ſingulier l'oc- 
cupe; mais {on ardeur extreme nuit tou- 
jours a ſes plaiſirs. Elle veut ſaiſit au meme 
moment tout le bon & le mauvais de Vob- 
jet qui lui eſt offert, & ſouvent elle a le 
malheur d'y réuſſir. Dela , peu de gens 
lui conviennent. Daphne connott trop les 
hommes; Daphne les connoit trop vite. 
Reveillez toujours ſa curiofite ; & ſi votre 
caraQtere «ſt Epuiſe, ayczVadrefſe de vous 
en faire un autre, Soyez fon, ſi vous voulez, 
mais ſoyez-le d'une fagon nouvelle ; ſans 
doute que par les charmes de la nouveautes 
vous fixerez ſon inconſtance. Rien ne ſe 
reſſemble moins qu' Arifte & Daphne: c'eſt 
ſans doute pour cette raiſon qu'ils ſe ſont 
aimes long-tems, & que peut -ctre ils 
s'aimeront toujours. Un lien inconnu les 
uniſſoit tous deux. Atiſte enfin a decou- 
vert qu'il s' ẽtoit trompe fur ſor propre ca- 
ractere; qu'il aimoit Daphne par curio- 
ſite, & que Daphne tenoit a lui par le 
meme nœud. L'un & l'autre furent moins 
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Azttes de ſe trouver aimables, que de ſe 
croire ſinguliers; ils alloient à la decou- 
verte Fun de l'autre, & s'applaudiſſoient 
de ne voir jamais diminuer le fonds ou ils 
puiſoient, & de ſentit croitre Venvie de 
ſe connoitre à meſure qu'ils ſe connoiſ- 
ſoient davantage. Chacun d'cux en ſecret 
ſe flattoit de poſſeder une des raretes de 
Europe. Ah! qu'entre deux perſonnes 
d'eſprit, un tel commerce doit durer long- 
tems ! car remarquez que dans les amans 
vulzaires , c'eſt rovjours le coeur qui fe 
laſſe le premier; mais parmi ceux qui 
penſent , le cceur eſt toujours rouche , tant 
que l'eſprit s'amuſe, Il ſuſſit d' etre curieux 
& davoir en ſoi-meme de quoi exciter la 
curioſitè d'autrui, pour plaire long-tems 
a une maitreſſe aimable, & pour Vaimer 
long-tems ſoi-mème. 

J'ai dit que la curiofite Etoit frivole, 
mais ſinguliere dans les femmes ; on en 
connoit qui ont achete aux depens de leur 
gloire, la connoiſſance d'une anecdote 
ignoree, En general toutes les paſhons 
qui ſont fondèes ſur les foibleſſes, ecla- 
tent plus vivement dans les femmes que 
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dans les hommes; mais quoique la cu- 
rioſitè des femmes ſoit exceſſive, je crois 
qu'on peut en reduire les motifs à deux ar- 
ticles. Ce qu'on penſe d' elles en bien, ce 
qu'on penſe des autres femmes en mal; 
voila les deux grands objets de leurs te- 
cherches. Tant qu'une femme eſt jolie, 
il eſt de la derniere importance pour fon 
amour propre d'ctre au fait de l'impteſ- 
ſion que ſes charmes font ſur nos cœurs. 
Pourquoi un tel eſt- il i reveur aujourd'hui? 
A peine laiſſe-t-il tombet ſur moi quel- 
ques regards diſtraits ; cette langueur tou— 
chante , ce feu intereſſant qui rempliſ- 
ſoient ſes yeux, ſont-ils Epuiſes ? Ai-je 
merite fa fioideur en ceſſant de lui plaite? 
oa ne me ſuis- je pas ttompèe ſur le droit 
que je croyois avoir de le toucher ? Mais 
il n'eft pas mon amant; qu'importe qu'il 
me trouve jolie? Helas ! ma ploire , 
mon repos , & le plaiſir piquant d'enlever 
un Amant à ma rivale; tout enfin en dé- 
pend : il faut mourir ou ne tien perdre de 
mes conquetes. La - deſſus une femme 
epuiſe toute l'adteſſe de ſon eſprit, & tour 
le manege de ſes yeux, pour atracher un 
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aveu authentique de l'effet que font ſes 
chatmes. Pour peu que le cavaliet inctte 
un prix à ſa declaration, le doute de la 
dame le conduira à tout ce que l'amour a 
de plus dangereux. Cette tage, cat ce n'eſt 
pas ſimplement une envie, cette futeut de 
connoiute fi on eſt aimable , ſuit les fem- 
mes depuis le commencement de leur 
printems juſqu'a la fin de leur automne. 
Il en eſt meme dont le naturel eſt fi 
porte à la curioſite , que dans le fort de 
leur hiver, elles ne laiſſent pas de tenter 
quelques experiences ; mais quand la ſai- 
fon de plaire eſt abſolument paſlee , & 
que la raiſon s'eſt enfin expliquee par la 
voix du tems, il reſte une autre cutioſité 
aux femmes ,, c'eſt de ſavoir 11 elles ne 
deplailent pas. I! eſt triſte d'etre reduit a 
cette recherche ; mais comme c'eſt la det- 
niete reflource de I'amour-propre , les 
femmes sen fervent avec toute la fineſſe 
poſlible. Heureuſement que toutes les eſ- 
peces de graces font paſſageres ; ainſi le 
beau ſexe le conſole de la perte de ſes 
charmes, par Veſperance de voir bientôt 
flettir ceux qui font le plus de bruit, Vous 
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voyez bien Cephiſe , elle a été jolie; le 
ſoin qu'elle prend de s'ajuſtet, montre 
aſſcz qu'elle voudroit bien I'crre encore : 
ne foyez point Etonne de Vexces de fa 
parure ; Cephiſe remplace, par des mou— 
ches, toutes les graces qu'elle perd, & il 
n'y a point de fleurs dans fa cob ffute, qui 
ne marquent Pablence de quelque agre- 
ment. Cephiſe a de Veſprit ; une declara- 
tion fade, un ſentiment mal rendu , lui 
deplaiſent plus que le ſilence & la froideut: 
lui dire qu'elle eſt charmante, c'eſt la faire 
appercevoir qu'on voudroit bien la trou- 
ver encore aimable, & la complaiſance 
la de ſeſpete. Ainſi, pour lui faire votre 
cour, parlez lui peu d'elle- meme, mais 
ẽtendez · vous ſur le compte des femmes de 
ſon age ; dites- lui que cette fiere beaute , 
dont vous ſavez qu'elle a été ſi jalouſe, 
n'a plus Vair de deeſle ; que toutes ſes gra- 
ces ſe ſont tournees en mines forcees ; fai- 
tes le calcul des rides de ſon front , des 
plis de ſes joues; plus il ſera long, plus 
Cephiſe vous trouvera d'efprit : fi meme 
vous avez l'adreſſe de rẽpondte aux queſ- 
tions qu'elle vous fera, vous en ſcrez adote. 
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Pat exemple, elle ne manquera pas de 
vous dire d'un air ſatisfait: mais vous ctes 
fou! il ne ſe peut pas qu'une telle ſoit fi 
fort changce ; je Vai vue chamante! de- 
gardez alors toutes les taiſons qu'elle vous 
donnera pour detruire votre relation , com- 
me autant de nouvelles recherches qu'elle 
fait ſur le changement de cette belle per- 
ſonne : car voila les femmes; plus elles 
ſont preſlces d' apprendte quelque chole , 
plus elles font ſingulieres dans les moyens 
qu'elles emploient pour y parvenir. Lucile 
plaiſoir a Cicon ; Clean ne deplaiſoir 
point a Lucile; elle voulut ſavoir quels 
riſques elle pouvoit coutit en Ecoutant ce 
nouvel amant. Vous ſavez , luidir-elle un 
jour , qu'un tel m'a cte attache long teme, 
& que je Vai beaucoup aime : fans doute , 
Madame, repon4it Cleon , & puiſque 
vous n'avez eu qu'un amant, il eſt bien 
triſte pour mon cœut de n'avoir pas joué 
le premier role, Le premier role interrom- 
pit-elle , vous n'y penſcz pas; j'ai 33 ans, 
& vous croyez bonnement! ... Cleon 
changea de vilage. Lucile, ayant reconnu 
d'une humeur trop ſevere, aima micux 
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lui laiſſer croire qu'elle avoit eu pluſieurs 
amans , que de fe donner à un homme qui 
ne ſauroit pas pardonner une infidelite. 

L' att magique, quelque decrie qu'il foit, 
ne tombera jamais; les femmes le ſoutien- 
dront ; il eſt important de favoir ft cet 
amant qu'on vient de prendre, qui eft 
un peu fot, mais fi jeune, ne ſera point 
enleve par cette M.. .. qui eſt un peu 
laide , mais fi riche ! Aura-r-on toujours 
un beau teint, de belles dents? Enfin ſe 
ſoutiendra-t-on long- temps jolie? Gagne- 
ra-t-on au jeu? Seta-t- on bientot aſſiſe I 
la Cour? Tous ces doutes demandent à 
etre eclaircis ; & ce n'eſt pas mal- a- pro- 
pos que du ſein de la pauvrete & de 
Fignorance, on voit ſortit de malheureux 
Devins, qui tous ayant li dans le livre 
du deſtin la meme formule , repetent ſans 
ceſſe les memes extravagances, & ſont 
aux yeux du bon ſens encore plus ſots 
que ridicules. Il n'y a plus, Dieu merci, 
que quelques femmes de qualité, quelques 
vieux Chymiſtes & tout le peuple, qui 
donnent dans la manie des Sorciers : les 
gens raiſonnables n'y penſent plus. 


Le 
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Le peuple eſt curieux & credule. Com- 
me ſes lumieres ſont botnées, il apper- 
coir du merveilleux dans tout ce qui ſott 
de Pordre le plus ordinaize ; il croit ai- 
ſement tout ce qui le frappe, & tout ce 
qu'il n'entend pas : dela cette foule de 
contes pueriles dont on endort Venfance , 
& qui laiſſent quelque fois dans des eſptits, 
bien faits d'ailleuts, des impreſſions de 
foibleſſ: qui les deshonorent. Rien n'eſt 
moins Etendu que la curioſitè du peuple; 
ſes vues ne ſe repandent que fur les objets 
les plus groſſiers; mais il eſt nèceſſaite de 
Poccuper ſouvent par des ſpe ctacles, & de 
Pengager par des nouveautes menagees 
avec att, à ſupporter la longueur de ſes 
travaux & les peines de (on etat. 

Il ne me teſte qu'à dite un mot des dan- 
gers & des avantages de la cutioſite. Autant 
les femmes ſont cutieuſes de counoitre ce 
qui ſe paſſe, en leur prefence , dans le 
cceut de leurs amans, autant il eſt dange- 
reux à un homme d' ſptit de vouloir appro- 
fondit l'ame & les ſectets de ſes amis. Il 
eſt triſte pour Pamitie de ne ſe voir payee 
que par des ptoteſtations vagues & des ſens» 
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timens frivoles: il eſt affeux de trouver de 
la fauſſete & de la baſſeſſe on nous croyions 
voir, ou nous adorions la verite & lagran- 
deut d'ame : la confiance d'etre aime , eft 
le ſeul bonheur de la vie, mais c'eſt un 
bonheur appuye ſur une colonne de ſable; 
en ſonder Vinterieur , c'eſt s“ expoſet à la 
renverſer abſolument. Contentons - nous 
de ſavoir en general , qu'il eſt peu de vrais 
amis; ſuſpendons long-tems notre choix, 
de peut de nous expoſet a des regrets; mais 
tranquilles quand nous Vaurons fait, jouiſ- 
ſons des chatmes de la ſecurite, J*&tends 
ces refiextons juſqu'an plaiſit meme : Je 
definir , c'eſt le derruire;, il geſt couvert 
d'un voile brillant qui $'obſcurcit des 
qu'on cherche à le lever. Que je plains 
ces philoſophes malheuteux, qui ne trou- 
vent de reel , que ce qui eſt dutable, & 
qui laiſſent Echapper un plaiſit avec autant 
de facilite , qu'un autre anroit d'ardeur en 
Evitantune peine! Il eſt ſans doute de plus 
grands dangers attaches a la curiofite ; mais 
cet ouvrage eſt trop badin, pour ſoufftit 
toutes ſortes de reflexions. Je me con- 
tente de dite, en paſſant , qu'il faut pro- 
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portionner nos recherches à la ſoibleſſe 
de nos vues, & qu'il eſt des objets ſi grands 
& fi Eleves , que nous perdrons toujours , 
& du cote de Vinnocence & du core de la 
reputation, quand nous youdrons entre— 
prendre de les penetrer. Tournons nos 
recherches hardies du cote des ſciences 
humaines; ſouvent nous n'arriverons pas 
au but propoſe ; mais les decouvertes que 
nous ferons ſur la route, nous vaudront 
aſſez d'eſtime , pour que nous ne puiſſions 
jamais regretter nos efforts. Ce n'eſt qu'a 
FaQivite de l'eſprit, qu'au defir impatient 
de connoitre, que nous devons peut-etre 
& l'invention & la perfection des arts, 
La curioſite eſt une eſpece d'aiguillon qui 
ne ceſſe jamais de nous piquer. Une dé- 
couverte heureuſe, une idée utile & nou- 
velle, loin d'emouſler fa pointe , ſemble 
Vaiguiſer encore davantage. Le cnrieux 
reſlemble a Vavare ; fa cupidite augmente 
avec ſes richeſſes; mais Vayare renferme 
ſes treſors , & le prive lui-meme de la re- 
compenſe que meritoient ſes ſoins & ſes 
fatigues volontaires, Le curicux n'amaſſe 
que pour iEpandre & que pour jouir ; es 
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decouvertes paſſent de province en pro- 
vince, d'ctats en Etats, & ſuſcitent, juſ- 
ques dans la poſterite la plus reculee , des 
partiſans aux ſciences , & des admitateuts 
aux beaux arts. 
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SUR LE GOUT 
DE LA CAMPAGNE. 


VEL fſpeQacle pour un amant de Ia 
ſimple nature ! Aſſis ſur la pointe des ro- 
chers, je vois ſous mes pieds une infinite 
de petites iſles qui fe forment au gre du 
caprice des ruiſſeaux: je vois tomber avec 
bruit leurs ondes du haut de la montagne, 
& ſe briſant dans leur chitte , ils vont pro- 
mener ſur la plaine leurs erreurs & leur in- 
conſtance. Je crois etre le Pieu de la ſoure 
qui bouillonne à mes cotes : ce ſiege re- 
vetu de mouſſe, ſerible etre le rrone ol 
la nature m'a permis de monter ; elle veut 
fans doute que je regne fur des lieux oh 
elle triomphe elle mème. Quelle fraicheur 
dans l'air! Quelle odeur charmanre dans 
les herbes qui s'élevent autonr de moi, 
& qui ſemblent percer le ſein aride des 
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rochers , pour les couronner enſuite de 
leurs feuilles! Le jour commence à ſe meler 
avec les ombres de la nuit; mais l'ombte 
s*6leve inſenſiblement : on diroit que le 
voile qui couvroit la nature commence 
a ſe tepliet. Deja toute une partie du ciel 
$*eclaire ; les aſttes qui y ſont attaches pa- 
lident , & ſemblent ſe reculer a Vapproche 
du jour , tandis que du cote du couchant, 
la nuit &tend encore, ſous les voutes des 
cieux , un voile ſeme de ſaphirs; les etoi- 
les brillantes qui Veclairent , ſemblent ra- 
nimer tout leut feu pours'oppoſer au lever 
de Vaurore , mais leurs efforts ſont vains , 
tout l'orient ſe pare des plus riches cou- 
leurs; la nature annonce ſon reveil à la 
terre par la voix de tous les animaux : un 
vent paiſible fremit doucement entre les 
feuilles des atbres: & d&ja des cabanes 
voiſines, je vois ſortir des tottens de fumee 
qui annoncentla fuite du repos & le regne 
du travail. L'etoile de Venus diſpute ſeule 
encore a VAurore l'empite du matin : 
mais contente d'avoir combattu un mo- 
ment , clle previent ſa defaite par une 
fuite lente, qui laiſſe la victoite indeciſe, 
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Le triomphe del'Aurore eſt rapide : image 
naturelle du plaiſit: rien n'eſt fi brillant 
que fon approche , rien n'eſt fi court que 
ſa duree. Un feu plus vif efface les cou- 
leurs tendres dont elle $'Etoit patée: le 
10i des aſtres ſemble s'elevet en ligne 
droite du ſein de la terre : & ſes premiers 
rayons montent en colonnes vers le ciel : 
la tete des montagnes les plus reculees , 
laiſſe deja voir la moitie de ſon globe, qui 
S'aggrandit inſenſiblement, & qui paroit 
etre compole d'une lumiere tremblante 
& bleuarre dans fa circonference , mais 
d'un rouge pale dans fon centre. L'aſtre 
monte, & commence a former dans ſa 
marche une ligne courbe ; ſon globe ſe 
rEtrEcit , ſa lumicre s'epute, & ſes rayons, 
plus prompts & plus ardens , vont bientor 
ſecher, pat une chalcur moderee , I'humi- 
dite de la terre & les preſens de 'Aurore ; 
les vapeurs douces qu'ils enlevent, for- 
ment en l'air des nuages legets , qui portes 
ſur l'aile de l'inconſtance & des zephirs, 
ne laiſient pas de former des contraſtes te- 
guliers dans le vaſte tableau des cieux. 


Quels objets! Eit-il poſlible que je ſois 
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peut ètre le ſeul en ce moment qui s'en 
occupe ? Que faut-il donc pour piquer la 
curiofite les hommes? Que cherchent-i!s 
dans les arts? Une imitation ſinguliere 
de la belle nature, repondra-t-on, Mais 
limitation ſautoit-elle jamais approcker 
de l'objet imitè? Quelle manie, de pre- 
ferer une reſſemblance imparfaite aux 
beautés finies de original! Examinons 
cependant ſi ces reproches ſont fondes, II 
eſt vrai que pour le plaifir que peut don- 
ner une per{peRive riante ou magnifique , 
Part n'a rien a oppoſer a la ſimple nature: 
le plus beau payſage du Titien ne ſauroit 
Etre compare à la ſcene admirable que je 


vois ſe paſſer ſous mes yeux. La nature 


ſoufle la vie, l'action & la force à tout ce 


que je vois; Part du peintre ne peut que 


m'en offir les images. Le palais du Soleil 
dans Phaeton, tiendroit-il contre le ſpec- 
tacle pompeux dont je viens d'erre le té- 
moin? Non, fans doute , lorſqu'on con- 
ſidere la nature ne compoſant qu'un corps, 
dont toutes les parties s' aſſortiſſent: quand 
on ne detache aucun des ornemens de ſa 
parure, Vart ſoumis rampe devant elle. 
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Infinie dans ſes richeſſes & dans ſes graces, 
elle couvre de honte un rival qui ne cache 
ſes defauts qu'a force d'adteſſe & d'illu- 
fion. Placez un tableau de Raphael devant 
un portrait de Mace . vous vous formerez 
a l'inſtant une juſte idée de la nature & de 
L'art: c'eſt dans ce point de vue que je 
m'etonne toujours, que tant de gens ſoient 
fi peu ſenſibles aux ſpectacles brillans qui 
ſe paſſent tous les jours ſous ros yeux. 
Quoi ! parce qu'ils ſont journaliers , ils ne 
frapperont plus! Le detail n'en cſt-il point 
imwenſe, & le tableau du monde ne fouf- 
Fre-t-il plus d'acciJens qui le varient? Les 
ſaiſons offrent - elles toujours les memes 
couleurs? Les jours fe reflemblent-ils ? & 
le ciel pare de nuages ou le Soleil fe joue 
avec tous ſes rayons ; le ciel aſſiége par 
des mont agnes d' eau, oule tonnerrce eEclate 
A grand bruit, preſente-t-il le meme ta- 
bleau ? mais ne pouſlons pas p'us loin un 
raiſonnement inutile ; nous preferons la 
peinture de ces objets aux objets memes , 
& nous avons raiſon : le gout de ( Vimi- 
tation eſt, ſans doute, le plus utile don 
de la ſageſſe de la nature ; elle a voulu, 
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pour la perfection des Arts & des Scien- 
ces, que, frappes en général de Ia 
beauté de ſes ouvrages, nous cufſions 
plus de plaiſit à les voir imites, qua les 
conſiderer en eux-memes ; afin que les 
charmes que nous gouterions dans nos 
travaux, fuſſent pour nous un engage- 
ment continuel de les perfectionnet, & 
de ne jamais les interrompre. Car en 
effet, 1 nous ſentions vivement toute 
Vharmonie des différens corps de 'uni- 
vers, nous n'oſerions copier ce que nous 
ne rous laſſerions jamais d'admirer. ) 
Mais d'un autre c6te, il faut convenir 
que certains ouvrages de Vart Femportent 
ſur quelques ouvrages de la nature: on ne 
me fera jamais concevoir qu'un palais re- 
gulicrement biti , n'offre rien de plus cu- 
rieux a voir, qu'un tas de rochers entaſ- 
ſes, ou le haſard auroit creuſe quelques 
grottes ob{cures. Un philoſophe preferera 
peut-etre la grotte au palais; mais le luxe 
meme , dont les ſuites ſont ſi funeſtes , eſt 
admirable en ſoi. Ce ſont Vintelligence & 
Finvention qui l'ont enfin porte a ſon com- 
ble, comme la depravarion des mœuts en 
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a favoriſe Vabus. Si donc la commodité 
& la ſymetrrie ſont des petfections, il faut 
convenir qu'eilcs n'eclatent pas Egalement 
dans tous les ouvrages de la nature, com- 
me Cans ceux ou Vart excelle. Malgre ces 
reflexions qui peuvent ètte ſenſces , il eſt 
un certain nombre d'eſprits qui preferent 
les beautEs nues de la campagne, aux gta- 
ces Etudices de nos jardins & de nos ter- 
raſſes. J'avoue, peut-etre a ma honte, 
que je ſuis de ce nombre, & que j'ai la 
lottiſe de croire qu'aflis fur mon rocher ; 
je goute plus de plaiſit que dans le ſallon 
le plus delicieux de Paris. Il ſemble meme 
que je paſſerois yolontiers ma vie dans ce 
lieu folitaire ; la journee n'eſt pas bien 
avancée, je verrai fi ma philoſophie ne ſe 
dementira point. Me voila donc 1efolu 
de diner dans une des cavités de la mon- 
tagne: revenu enfin à certe ſimplicité 
dont les Poëtes font de fi belles deſcrip- 
tions, je ttouve Pantre , ou je me ſuis te- 
tire, commode. Le roc entr'ouvert en plu- 
ficurs endroits , donne paſſage a Veau la 
plus vive & la plus pure: ſa chute & 
ſon murmure me promettent un ſommeil 
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132 Reflexions 
tranquille & des ſonges legers. Non , dans 
le repas frugal que je vais fate , je ne re- 
greterai point le luxe des villes Mais, 
helas! je ſuis ſeul. Eh, qu'importe? La 
nature eſt avec moi, elle me parle, elle 
m*eclaire , & cet entretien del:icievx me 
degonte deja du jargon du monde, & de 
L'inſipide douceur de la galanterie. L'ar- 
deur du ſoleil eſt extreme, m1is la profon- 
deut de ma grotte me ſauve des torrens de 
feu qu'il lance fur ſon ſommet; les ani— 
maux cherchent Pombre des arbres, & paſ- 
ſent dans le repos des momens ou les her- 
bes brulantes n'ont plus la meme faveur, 
Je ſuis donc 4 mot, je crois meme ſentit 
renaitre au fond de mon cœut cette paix, 
compagne de l'innocence, dont je com- 
mengois a perdre le ſouvenir. Mes livres 
me ſuivront dans ma retraite; ils m*empe- 
cheront de rompre entierement commerce 
avec les hommes. Je les v-rrai penſer, rai- 
ſonner & agi; mais ſans rien perdre de 
tout ce qui povrroit m'etre utile dans leur 
commerce, je n'appercevrai plus heureu- 
ſement que leurs images. Incapables de me 
nuire , j'olerai ſonder la profondeur de 
leur 
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leur ame, & porter le flambeau dans ce 
labyrinthe téncbreux ou ils Egatent notre 
raiſon. Sorti du tourbillon ou ils errent 
ſans ceſſe au gre de leurs paſſions effrentes, 
je ne ſerai que ſpectateut de leurs manœu- 
vres. On ne pourra jamais m'accuſer d'en 
erre le complice ; il me ſera donc permis 
ici d'erre vertueux : il me ſera permis de le 
paroitre, Je pourrai degager mon eſprit de 
ce gout frivole que les femmes m'ont 
donn. Je ſentirai done renaitre la force de 
ma raiſon , & le feu de mon imagination. 
Verite immortelle , Poſerzi te ſuivre! j'o- 
ſerai t'eatendre & rYadorer { La flattetie 
ou l'ambition ne forceront jamais ma bon- 
che I te déguiſer, & mes yeux ne verront 
plus les läches qui te trabifſent ! Enfant 
terrible de Voiſivere & du plaifir, Amour, 
tu fuiras loin de moi, ou tu n'y paroitras 
que deſarme. Oui, par Peſtime, tu fixeras 
dé ſotmais mon choix; je ſerai libre au mi- 
lieu des chaines dont tu m'autas charge : 
tendre ſans oftentation , fidele fans effort, 
ingenu ſans art, vertueux fans maſque je 
ne ſentirai que les peines d'une abſence, 
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134 Reflexions 
plaiſirs. Sois cruel dans les villes, exige 
un eſclavage ſetvile, foule ſous tes picds la 
fortune, ou donne lui à ton gre des ailes. 
Perds les uns, & fais ſortit les auttes de la 
pouſſiere: ſois eſclave pat ambition, & 
tyran par nature : monte juſques ſur le 
trone , gouverne le monde, fais pencherla 
balance de Themis; donne le glaive I 
Mats, Volive à la Paix. Sois en meme 
tems le plus foible, le plus pucrile de 
tous les tres, & d'une main tépands des 
feuilles de roſes, tandis que de l'autre 
tu feras gronder le feu du ciel. Tranquille 
dans mon rocker , je verrai le theatre im- 
menſe ou tu rexerces, & je me ferai un 
amuſement de Paffaire ſerieuſe des homs+ 
mes. Non, Fennui ne me ſuivra point; 
amour propre me defend de le penſer, 
Deja un autre tableau vient amuſer mes 
yeux : le Soleil fe retire, la fraicheur te- 
nait , une lumiere plus douce , mais plus 
foible , eclaire la rete des atbres, & l'om- 
bre deſcend inſenſiblement vers leurs tiges, 
Je ne ſais quel baume charmant ſe diſtile 
dans les airs: il ſemble que la Volupteè vient 
de denouer ſes beaux cheveux, & de r- 
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pandre les odeurs chatmantes dont elle les 
parfume. La douceur des plaiſirs fe reſpire 
avec Fair ; elle ſuir toujours I'innocence & 
la philoſophie. Ah! c'en eſt fait, je de- 
meure eternellement dans ce lieu, rout 
concourt a m'y fixer, « Cette bergere qut 
vient de me faire, en ramenant {on trou- 
peau , une rEveErence fi naturelle & ſi pro- 
fonde , amuſera mon cœutr, quand mes 
livres fatigueront mon eſprit, » Mais quel 
eſt le cartoſſe qui traverſe la plaine? Je 
crois le connoitre, Les armes, la liviee, 
tout enfin me donne la curiofite de le voir 
de plus pres ; il s'avance vers moi. Dieu! 
c'eſt Themire , oui Themire, la plus ai- 
mable de toutes les femmes; c'eſt elle- 
meme ; elle me reconnoir ; elle m'appelle. 
Quel ſouper ce foir nous ferons enſemble 
a Paris ! adieu mon rocher, adieu ma ber- 
gere ! adicu mes pres , mes fontaines ! 
vous pouvez amuſer un coeur qui n'a point 
de paſſions ; mais j'aime mieux renoncer 
a vos delices, que d'etouffer le goùt qui 
m'entraine, Et d'ailleurs, je crois que la 
vie champetre , fi elle dure plus de huit 
jours , n'eſt belle qu'en peinture. 
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Au reſte, je ne ſuis pas le ſeul qui ai 
habite le rocher dont je viens de faire la 
deſcription. Une caſſette que j'ai trouve 
dans le fond de la grotte , m'apprend qu'un 
ſage avoit choiſi la meme ſolitude. Ce tre- 
for n'eſt pas de ceux dont on fait le plus 
de cas dans ce ſiecle. Ce n'eſt pas de Vor , 
c'eſt de Vefprir. Les deux Odes Anacreon- 
tiques intitulèes P Amour & les Nymphes , 
& VAmour Papillon, inf{erees dans les 
Poetics fugitives , pag. 124 & 126 de la 
premiere Partie, ſont les petites pieces que 
je choifis au haſard; on y trouvera plus 
de naturel & de naivete , que de juſteſſe 
& de travail. 
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A L'AcaDEmit FRrANnColrsr, 


Par Z Auron, le jour de ſa recere 
tion alaplacede MU AbbeGtporn, 


M ex $5:1rums, 


C' Es x au beſoin mutuel que les hom- 
mes ont de $'eclairer, qu'il faut rapporter 
Fetabliſſement de toutes le Socictes- Litte- 
raites; & c'eſt au {age ciabliſſement de 
ces memes ſoctertes, qu'on doit fixer dans 
toutes les nations I'cpoque la plus certaine 
des progres de !'eſpiit humain. Le Lycee 
& le Portique furent dans la Grece les 
berceaux de la philoſophie & de Velo- 
quence. Les Acai&m:es de la Grece de- 
vinrent les Ecoles des Romains. 
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138 Diſcours. 
Petſonne n'ignote que les lettres floril- 
ſantes, ſous le regne d' Auguſte, langui- 
rent bientot aptès lui ſous Popprefſion de 
la tyrannie , & petirent enfin dans les ſc- 
couſſes violentes qui Ebranlerent Vempire 
Romain, Les arts ne triomphent que dans 
les tems de profperite ; & les talens, en- 
dormis dans le ſein de la nature, ne $'c- 
veillent preſque jamais qua la voix des 
princes bienfaifans z maximes confirmees 
ar Phiſtoire de tous les peuples, & en par- 
ticuliet par celle des Frangois. On fait que 
Charlemagne ranima les ſciences & les 
arts aſloupis depuis long-tems ; wais a ſa 
mort, leur ſommeil lethargique recom— 
menc2, & ne fut interrompu qu'apres la 
priſe de Conſtantinople. Alors les ſavars 
de la Grece, chaſles par Mahomer II, 
chercherent un aſyle en Italie. Inſenſble- 
ment les tcnebres de la barbatie fe diſſi- 
perent , & le bon gout rendu a VEurope, 
commenca a effacer les traces profondes 
de Pancienne domination des Goths. 
L'Italie marqua la premiere, avec Eclat, 
le moment de la renaiſlance des arts; elle 
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des hiftoriens , des pottes, des peintres , 
des ſculpteurs, & paſſa rapidement des 
commencemens aux progres , & des pro- 
gres à la perfection. 

Alors les Grands d' Italie, pour etendre 
la gloire naiſſante des Lettres , ouvrirent 
leurs palais aux talens, & fonderent un 
grand nombre d' Academies, dont les plus 
cclebres fleuriſſent encore aujourd'hui. Les 
arts qui s'ctendirent par degres dans P'Eu- 
rope, devoient naturellement le 1cpandre 
en foule dans la France ; mais le moment 
de ſon triomphe n'ctoit pas encore arrive. 
Francois I. metita le titre de reſtaurateur 
des Leittes. Marot , ſous ſon regne , re- 
forma la pot ſie; mais cette brillante aurore 
annoncoit en vain un ſiecle plus eclaite. Le 
genie Francois demeura renfeime dans le 
cercle &troit des Ballades & des Nondeaux, 
tandis que I'Italie & le Portugal enfan- 
toient des pocmes epiques. L'ignorance 
ctoit alors un titre de nobleſle; nous ne 
connoiſſions d'autte gloire que celle de 
vaincre nos ennemis; nous ignorions en- 
core le noble ayantage d'inſttuite nos con- 
citoyens. 
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Enfin le voile qui enveloppoit la France ſe 
dechira, Le meme ſiecle produiſit un phi- 
loſophe qui enſeigna au monde a raiſonner; 
un miniſtte qui apprit aux tois a connoitre 
leur puiſſance ; un poete qui nous decou- 
vrit les reſſorts des grandes paſſions , & 
L'art de faire parler les grands hommes. 
Le Cardinal de Richelieu, dont le coup 
d' il eroit fi prompt & fi st, jugea que 
Vage brillant de la France alloit commen- 
cer. Il meſura d'un ſeul regard la carriere 
immenſe qne Deſcartes feroit parcourir I 
Feſprit humain, & Veſpace que rempli- 
roit le genie du grand Corneille. Perſuade 
que les eſptits inventeurs n'eclairent que 
rapidement leur ſiccle, & que ſouvent ils 
laiſſent aptès eux autant de ténebres qu' ils 
en avoient diſlipe , il réſolut de jeter les 
fondemens d'une compagnie , ou le ſavoir 
& le gout , les connoiflances & les talens 
fuſſent raſſembles ; ou , dans une Egalits 
parfaite, les gens du monde ss'inſttuiſiſſent 
avec les ſavans, & les ſavans ſe poliſſent 
avec les gens du monde. Il comprit que 
cette union afſureroit de la gloire aux 
grands, de la protection aux Ecrivains , & 
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Fayoriſeroit Egalement la culture des arts, 
& le progres de la politeſſe des mœuts. Il 
imagina ſagement, que le deſit d'etre ad- 
mis dans un corps fi teſpectable, exciteroit 
autant d' emulation pour la vertu que pour 
la gloite ; & qu' enfin l' Académie Frans 
coiſe, en adoptant dans la ſuite d'auttes 
Societés LittEraires , oppoſeroit une bat- 
tiere impenetrable a l'ignorance & au mau- 
vais goũt. Le ſucces repondit aux vues du 
grand Armand. Le temple des Muſess'é- 
leva ſous les yeux de ſon fondateur; & l'&- 
mulation qui developpe & perfectionne les 
talens , ſe reveilla de toutes parts, La pro- 
feſſion des Letites devint honorable, Ra- 
can, ce fameux diſciple de Malherbe, 
s'illuſtra, en ajoutant aux titres de {a mai- 
ſon , le titre d'academicien. 

Bientot aptès on vit le grand Conde 
combattte & eEcrire comme Celar, La Ro- 
chefoucauld, Bufii , Saint - Evremont, 
acheverent enfin de convaincre les gens de 
qualite , que ce n'eſt pas le titre d'auteur , 
mais la maniere de Vacquerir , qui peut les 
deshonorer ; que rougir d'ecrire, c'eſt tou- 
tir de penſer, C'eſt ctre hontcux d'cclairer 
ſon ſiecle. 
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Le prejuge qui condamnoit les femmex 
a Vignorance , fut enfin detruit. La Suze, 
la Sabliere , la Fayette, Sevigne, Ville- 
dicu, Deshoulietes, apprirent à leur ſexe 
que les connoiſſances ne nuiſent point aux 
graces ; que ſouvent elles y ajoutent, & 
que s'il eſt toujours avantageux d'avoir de 
Peſprit , il n'eſt jamais ridicule de le cul- 
tiver. 

C'eſt par cette communication recipro- 
que des gens du monde & des gens de let- 
tres , par cet Echange continuel des agre- 
mens & des connoiſſances, que la Langue 
Frangoiſe parvint à ce degté d*elegance, 
de purete & de force ou la porterent bien- 
tot les Boſſuet, les Deſpreaux, les Raci- 
ne & les Flechier. Marquer les progrès de 
V'eſprit ſous le regne paſſe, c'eſt faire lHiſ- 
toire de l Academie Francoiſe, 

LOUIS XV, ce monarque à qui le 
ciel, par une faveur preſque unique, 
avoit donne dans tous les Etats & dang 
routes les profeſſions, de grands hom- 
mes pour ſujets, demela bientot les cau- 
ſes du retabliſſlement du goũt; il en 
rapporta Vorigine à Academie Frangoiſe, 


lettre 
trance 
ctab! 
men 
avec 
la pe 
Critic 
reme 
la pr 
fond 


Di ſcours. 143 


& en Phonorant de (a protection, il you- 
lut que Veclat de la recompenſe marquit 
importance du ſervice. Ce grand prince 
n'ignoroit pas que les mœuts s'adouciflent 
3 meſure que les eſptits s'Eclairent. Ainſi, 
Meſſieuts, quand il vous ouvrit ſon pa- 
lais , quand il vous recut au pied du trone, 
f il attendit de l' exemple de vos vertus, au- 
tant d'avantage pour la ſociete , que vos 
Ouvrages en avoient procurea Vempire des 
lettres. Il recucillit le fruit de ſes eſpé- 
rances. L'Academie Frangoiſe , des ſon 
etabliſlement, avoit prouve dans Vexa- 
men du Cid, qu'on peut jugerun ouvrage 
avec ſeverite, fans manquer d'egard pour 
la perſonne de Vauteur ; la difference de la 
critique & de la ſatire eſt marquee ſi clai- 
rement dans cet examen rigourceux , que 
la probite deſormais ne peut plus les con- 
fondre, 

Ne ſemble-t-il pas, Meſſieurs, à la ſa- 
geſſe de vos jugemens, que yotre ſecond 
protecteut, ce chef fi reſpectable de la 
juſtice, vous ait laiſſé en partage l'eſprit 
d*Equits & de moderation ? Heritiers de 
cet eſprit , vous le communiquez a tous 
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& en Phonorant de ſa protection, il you- 
lut que Veclat de la recompenſe marquit 
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à meſure que les eſptits s'Eclairent. Ainſi, 
Meſſieurs, quand il vous ouvrit ſon pa- 
lais, quand il vous reęut au pied du trone, 
il attendit de l' exemple de vos vertus, au- 
tant d'avantage pour la ſociete , que vos 
Ouvrages en avoient procuté à l' empite des 
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rances. L' Académie Frangoiſe, des ſon 
ctabliſſement, avoit prouve dans Vexa- 
men du Cid, qu'on peut jugerun ouvrage 
avec ſeverite, fans manquer d'egard pour 
la perſonne de Vauteur ; la difference de la 
critique & de la ſatire eſt marquee ſi clai- 
rement dans cet examen rigoureux , que 
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Ne ſemble-t-il pas, Meſſieurs, à la ſa- 
geſſe de vos jugemens, que votre ſecond 
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ceux que vous daignez adopter. Le Ju- 
vEnal du ſiecle paſſè apptit parmi vous I 
temperer l'amettume de ſon ſtyle. Le 
hardi critique d'Homere donna a la Muſe 
de notre ſiecle deslecons de politeſſe qu'il 
auroit dit recevoir d'elle. Ainſi, Meſſieuts, 
Vous etes tout à la fois les modeles des 
Ecrivains eſtimables, & l' exemple des bons 
citoyens. 

Ce double Eloge vous rappelle neceſlai- 
rementle ſouvenir delVilluſtre academicien, 
2 qui j'ai Phonneur de ſucceder. Homme 
de Lettres & homme du monde, il avoit 
partage ſa vie entre les travaux de l'etude 
& les douceuts de Varmitic. Admirateur 
des Grecs & des Romains, il en devint 
Pheureux interprete ; ſes traductions reſ- 
ſemblent aux belles copies de Pantiquite , 
qui font revivie dans un travail moderne, 
le feu & l'eſprit de Poriginal ancien. Sen- 
ſible aux agremens de la fociete, M. 
Labbé Gedoin porta & conſerva dans le 
monde un cceur droit, une ame ſimple, 
& par un conttaſte aſſez rare, il unit A 
la chaleur la plus vive dans les conteſta- 
tions, un fonds inepuiſable de bonte & de 

douceur, 
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douceur. On a beloin-, pour loner les 
homies vulgaires, d'emprunter les orne- 
mens de eloquence ; la ſimplicite des fairs 
ſuffit a I'eloge du vrai merne. M. Iabbe& 
Gedoin readir des ſervices au{li importans 
a la Republique des Lettres, que fes an- 
cetres en avoient rendu a I'Etat dans les 
emplois du miniſtere & de la guerre , pen- 
dant Veipace de plus de trois frecles. Heut 
des amis à qui il fut fidele ; il en eſt re- 
grette; leurs larmes finceres honor-nt 
plus ſa memoire qu'un vain tt but de 
louanges. 
Vous m'avez choiſi, Meſſieuts, pour 
ſucceder à cet homme celebre; puiſſa je 
un jour repondre a vos vues! Je ſais qu'en 
m'afſoctant a votre gloire, vous avez moins 
prerendu couronner mes foibles ralens, que 
les encourager. Ma jeuneſſe, qui me tend 


plus capable de profiter de vos legons , loin 


de me ruire , a pat'e en ma faveur. Vous 
youlicz ſans doure faite afleorr parimi vous, 
dans le meme jour , un des maltres de la 
langue fra: gone (), & adopter un eleve. 
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Je penetre vos intentions ; vous marquez 
par vos bienfaits les tributs que vous exi- 
gez de ma reconnoiſlance; je connois 
deja le genre d'ouvrage auquel vous me 
deftinez ; je vois le keros que je dois cele- 
brer ; vos vœux ſeront remplis: recevez 
mes engagemens , daignez les porter aux 
pieds du trone de votre auguſte protecteur. 
Oui, Meſſieuts, a votre exemple, je 
conſacre des aujourd'hui toutes mes veil- 
les, tous mes travaux, au defenſeur des 
rois , au pere du peuple , au heros de la 
guerre, aVange de la paix. 
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— — 4 — 


RE PONS E 


De Auron au Diſcours de Re-« 
ception de M. Docros. 


Monstsus , 


Je ne dois point au caprice du ſort 
I'honneur de preſfider à cette afſemblee 3 
VAcademie Francoiſe a voulu confier à vos 
amis le ſoin de vous marquer ſon eſtime. 
El!e auroit choiſi entre eux, pour parler en 
ſon nom, fi elle neat ere ſenſible qu'a ſa 
gloire , un homme dont les talens ſont 
connus , dont les ſucces ſont aſſures, & 
qui nt᷑ à la cour, pourroit negligerles let- 
tres, Sil avoit moins d'eſptit, & leut don- 
ner un nouvel Eclat, $'il Etoit moins mo- 
deſte. 

En me reſervant Phonneur de vous re- 
cevoir dans ſon ſein, VAcademie , Mon- 


ſieur, n'a point conſulte mes forces; elle 
N ij 
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ne s' eſt ſouvenue que de mes ſentimens ; 
elle a enviſage comme une recompenſe 
de mon zele & de mon re!pe& pour elle, 
le plaiſit que j*aurois de vous couronner a 
ſes yeux, & de meſurer le tribut d'eſtime 
qu'elle m'ordonne de vous rendre aux clo- 
ges qu'inſpite l'amitié. 

Ces lieux ont affcz retenti des louanges 
de Veſprit & du genie; c'eſt aPamitie , 
c' eſt à ce ſentiment teſpectable que je con- 
ſacre aujourd'hui mes foibles talens. 

Quel heureux moment pour vous & 
pour moi! Je n'ai point a craindre de 
vous trop louer ; vous n'aurez point a rou- 
gir de mes louanges : Ieloge d'un ami eſt 
toujours exempt de flatterie. L'homme in- 
different peut a ſon gre diſſimuler les dé- 
fauts, exagererles bonnes qualites , ſup- 
poſer des vertus ; mais Fami ne ſuppoſe 
rien de fon ami, il ſent tout ce qu'il ex- 
prime, & s'il ſe trompe quelquefois ſur 
Ietendue du mérite, il ignore toujours 
qu'il ſe ſoit trompe. Plus il eſt ſenſible, 
plus il eſt ſuſceptible de prevention; Villu- 
ſion qui le ſeduit, le charme en meme- 
tems qu'elle Vegare. 
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C'eſt pour me defendre , autant qu'il eſt 
en mot, d'une illuſion i flatteuſe, que 
j eviterai de m'ttendre ſur le ſucces de vos 
differens Ouvrages. Ce n'eſt point à votre 
ami à vous dire que Veſprit qui y regne 
eſt un eſprit de lumiere & de feu qui vole 
rapidement a ſon but, qui devere tous les 
obſtacles , diſſipe toutes les tenebres, & 
ne neglige que!quefois de $'arreter ſur les 
divers accidens qui precedent , accompa- 
gnent ou ſuivent les objets, que pour pté- 
ſenter plus vivement les objets memes. 11 
n'eſt permis qu'a des juges ſans prevention 
d'apprecier la noble hardieſſe d'un eEcrivain 
qui $'Ecarte des routes communes, non 
par ſingularite , mais parce que ſon genie 
lui en ouvre de nouvelles, qui attaque 
avec force Vempire injuſte des prejuges , 
& reſpete avec ſoumiſſion toutes les loix 

de Pautorite legitime. 

Je laiſſe à vos juſtes admirateurs le ſoin 
d'applaudir à votte eſprit; mon devoir eſt 
de parler de votre cœut; de developper , 
de faire encore mieux connoitre cette partie 
de vous- meme , fi intereſſante pour nous, 


& ſans laquelle en vous decernant la cou- 
N iij 
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ronne du talent & de l'eſprit, nous aurions 
gemi de ne pouvoir vous accorder le prix 
de notte eſtime. 

Je dois rappeller, pour la gloire des let- 

tres, ce tems I peine Ecoule , ou l'hon- 
neur d'etre aſſis parmi nous excita Vambi- 
tion d'une foule de concurrens eſtimables. 
Le public & PAcademie meme partages 
entre un Ecrivain célebre, & un homme 
qui joint au mérite lirteraire Pavanraye 
d'etre utile a l' tat, Soccupoicnt fans ceſſe 
des deux rivaux , d&fendoient avec chaleur 
leuts intétets, & attendoient avec une 
impatience melee de crainte , le moment 
marque pour le triomphe. Jamais victoire 
ne fur mieux diſputee ; jamais au milieu 
des ſollicitations les plus puiſſantes , la li- 
bente de l' Academie, fi nèceſſaite au bien 
des lettres, & le plus grand des bienfaits 
de notre auguſte ptotecteur, ne ſe conſetva 
ft ple ine & ſi entiere; jamais deux Emules 
ne s'eſtimerent de fi bonne foi, & ne ſe 
firent la guerre avec tant de probite. IIs 
combatoient ſans crainte, perſuades que 
le vainqueur deviendroit Pami le plus zelé 


de ſon rival , au moment qu'il ſcroit nom- 
me ſon juge. 
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L*evenement juſtifia cette confiance te- 
ciproque ; l'un & Vantre parti ſe reunit 
les ſuffrages ſe confondirent pour ètre una- 
nimes, & les juges ceſſetent d'ctre patta- 
ges entre les deux concurtens, des qu'ils 
eurent deux couronnes a leur offtir. 

Vous ne devez pas regtetter, Monſieur, 
de n'avoit pu ſolliciter vous - meme une 
place que nous vous deftinions depuis long- 
tems. Vos amis, pendant votre abſence , 
ont acheve de lever le voile qui deroboit 
vos vertus; ils ont revele ces ſecrets de 
Phonnete-homme , ces actions gcnereuſes 
faites ſans oſtentation, & toujours cachees 
avec ſoin, ils ont mis dans le plus grand 
jour cette nobleſſe de ſentimens, cette 
ſimplicire de mœuts, ce fond de franchiſe 
& de probite qui deconcerte ſouvent la 
diſſimulation, & attire toujours la con- 
fiance. 

Pardonnez-moi , Monſieut, de m'oc- 
cuper ſi long-tems de vous; peut-ette un 
jour, place olt je ſuis , verrez-vous entrer 
dans ce ſanctuaire des Muſes un ami; vous 
ſentirez alors combien il eſt doux de pou- 
voit le loner publiquement, & combicn 
il eſt difficile d'abreger ſon loge. 
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Je n'ajouterai rien au portrait que vous 
venez de faire de votte cElebre predeceſ- 
ſeur ; vous avez ſaiſi tous les traits qui 
peignent {on eſprit, qui cara&eriſent ſes 
Ouvrages ; & je les affoiblirois, fi j'eſ- 
ſayois de les imiter, Je me contenterai 
donc de remarquer que M. Pabbe Mon- 
gault, dans ſes excellentes Traductions, 
a ſu aſſervir avec tant d'art la langue fran- 
coiſe au genie de la langue latine & de la 
langue grecque , que les expreſſions ſeules 
ſont changees, & que Veſprit de Vorigi- 
nal, conſerve tout entier, ſemble avoir 
repris une nouvelle vie. HErodien dans ſon 
Hiſtoire, Ciceron dans ſes Lettres, patlent 
comme des Francois, & ne ceſſent pas, 
s'il eſt permis de s'exprimer ainſi, de 
penſer comme des anciens. 

M. Vabbe Mongault eut encore un au- 
tre genre de merite plus rare & plus grand 
aux yeux de la raiſon. Severe critique 
des originaux dont il faiſoit de fi belles 
copies, il appercut des défauts dans Ora» 
teur Latin, & un grand nombre de fautes 
dans I'Hiſtorien Grec; il ofa les relever 
avec une hardieſſe preſque ſans exemple. 
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Sans doute la ſuperiorite de ſon eſptit pou- 
voĩt ſeule V'empecher de tomber dans cette 
eſpece d'tdolatrie fi commune aux tra- 
ducteurs. 

Venez, Monſieur, nous conſoler de la 
perte d'un Ecrirain fi eſtimable ; nous ſom- 
mes en droit d'attendte de vous les memes 
, ſecours. Comme lui, vous appartencz A 
une colonie fi floriſſante , qui ſortie au- 
trefois dn fein de 'Academie Francoiſe, 
nous tend par reconnoiflance les trèſots de 
lumiere qu'elle recut autrefois de nous. 
Venez nous faire port de richeſſes qu'elle 
decouvre tous les jours, & portez-lui en 
echange ces principes de gour , ces fineſſes 
de Fart d'ectire , qui font l'objet de nos 
recherches. | 

Vous verrez regner dans nos afſem- 
ble&es l'égalité la plus parfaite , malgre la 
difference des conditions; la docilite la 
plus grande, malgre la ſuperiorite des lus 
mieres ; la concorde au milicu des talens, 
& l'union entre les rivaux. 

Vous verrez l' Academie, toujours Equi- 
table, ne mépriſet dans ſes plus cruels 
ennemis , que Vinjuſtice de leur preven- 
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tion, & louer, meme de bonne foi , ley 
dons precicux de Veſprit dont ils abuſent 
contre elle, 

Vous verrez enfin dans ce temple des 
Muſes, les vertus exciter autant d'emula- 
tion que les talens. Oui, Monſieur , Vel- 
time d'un roi prote&eur des arts , les bon- 
res d'un monarque pere de ſon peuple, 
ſont pour 'Academie Francoiſe des morits 
d' ambition plus puiſſans que les applau- 
diſlemens de Punivers , & les louanges de 
la poſterite. Admis au pied du trone , vous 
beEnirez avec nous le regne de la juſtice; 
vous celebrerez les ſucces de la guerre, 
ſans. perdre de vue les avantages de la 
paix. L*encens de la flatterie ne fume point 
devant notre maitre ; le roi mepriſe la 
louange ; il n'aime que l'expteſſion du 
ſentment. Que nous ſommes henreux ! 
En ne diſant que la verite , nous faiſons 
I'cloge de ſon regne. 

Bientot ſon palais va retentir de nos 
chants; bientot un fils digne de lui, un 
prince Veſperance des Frangois , qui au 
ſortir de Venfance connoiſſoit deja la pro- 
bite, & Vhonoroit de ſes Eloges , va s'unit 
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au pied des autels a une princeſſe i!luftre , 
qui ne doit qu'a ſes vertus le bruit de fa 
renommee. Bientot ces deux auguſtes 
Epoux vont former ces liens reſpeQables 
qui aſſurent la gloire du trone & la felicite 
des peuples. 

Que leurs nœuds ſacres ſoicnt eternels ; 
que leur bonheur ſurpaſle leur eſperance , 
& égale Vardeur de nos vœux! Une ſem- 
blable union annonce à la poſtetitè la plus 
reculce , des princes juſtes; aux ennemis 
deila France, des vainqucuts genercux , 


& des arbittes a I'Europe, 
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Faits a Verſailles, le 13 Avril 1947. 


Par Auron, Directeur de I Aca- 
demie Frangoiſe , à Poccaſion de la 
mort de la Reine de Pologne. 


AUR Ol. 
Sine, 


Tous vos ſujets. & meme vos enne- 
mis, admirent dans Votre Majtsrt le 
grand roi, le vatnqueur genereux , le pro- 
tecteur de la juſtice, Permerrez , Site, 4 
Academie Frangoiſe , roujours occupte 
de votregloire , d'admirer ſur le tr6ne un 
monarque tendre & compatiſſant, qui 
eſſuie les larmes de ſa famille auguſte, 
qui calme & partage ſa doulcur , & a qui 
les 
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les liens du ſang & les nœuds de Vamitie 
ſont auſſi chers que les droits de ſa cou- 
ronne. Un heros n'illuſtre que ſon ſiecle; 
un roi ſenſible fait honneut à Yhumanite, 
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A LA REINE. 
Maut, 


Novus n'oſons exprimer 3 Vo rA 
Mais Tt les ſentimens dont nous ſom- 
mes penëtrés; un mot peut faire coulet de 
nouvelles larmes, Jugez, Mapauz, com- 
bien VAcademie Frangoiſe cf touchée de 
vos regrets par la crainte qu'elle a d'en 
rappeller la cauſe, Qu'un zele ſi pur, 
que des hommages fi ſincetes puiſſent 
conſoler VotTaz MAIESTE! Quelque juſte 
que ſoit votre donleur , nous ferions nos 
efforts pour la calmer , fi nous ne ſavions 
pas que le courage eſt inſeparable de la 
vertu. 

Tome JI. O 
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A MONSEIGNEUR 
LE DAUPHIN. 


M oxsmoxtu, 


St nos vœux ſont remplis , vous ne 
verrez plus PAcademie Francoiſe vous 
offrir le tribut de fa douleur. Nous eſ- 
perons, MonsrrcnevuR , ne paroitre A 
Vavenir devant vous qu'animés par la 
joie, ou conduits par la reconnoiſſance. 
Que ne devons nous pas attendre de vos 
bienfaits ? Vous accordez aux beaux arts, 
en les cultivant vous-meme , la protection 
la plus gloricuſe & la plus utile, 


Complimens. 159 
= = 


A MADAME 
LA DAUPHINE. 


Maioans, 


Les nœuds ſacrés que vous venez de 
Former avec un prince, l'amour des Fran- 
cois, vous rendeiit propres tous ſes ſenti- 
mens. Vous partagez aujourd'hui ſes re- 
grets; puiſſiez- vous a Vavenir ne reſſen- 
tir que ſon bonheur! Que fa felicue, 
Mavane, ſoit toujours votre ouviage , 
comme elle eſt la ſource de nos efpcran- 
ces! La vertu que vous rendez aimable , 
vous donne des droits eternels ſur ſon 
coeur, & vous aſſure 3 jamais de nos 
hommages. 
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COMPLIMENT 


Fait au ROT, & ſon retour de 
P Armee , le 28 Septembre 1747. 


Sins, 


Lis ſucces rapides n'ont acquis aux 
princes les plus heureux que le titre de con- 
quèrant; les obſtacles vaincus de toutes 
parts vous ont merite celui de heros ; & 
votre amour conſtant pour la paix, au mi- 
lieu des proſperites de la guerre, vous 
aſſure à jamais les noms de ſage & de pete 
de la Pattie. — 
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Miniſtre 
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Neſt d 


D*enga' 
D*Ebra! 
De tene 
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EPITRE 
A SON EXCELLENCE * 


M. LABBE C. DE B**** 


Sur la conduite reſpective de la France 
& ge U Angleterre, 


Vous en qui la candeur, la foi, la verite , 

Des mcarurs de la nature ont la fimplicits , 

Miniſtre citoyen , vertucux politique, 

y+**X*,, cet art profond où votre ame s'ap- 
plique 

Neſt donc point Part de feindre & de diſſi- 
muler, 

b'engager ſa parole & de la violer , 

D*Ebranler d'un état les fondemens pailibles , 

De tendre aux ſouverains des piéges inviſibles, 

Et de lcur preſenter, pleine d'un doux poiſon , 


— 


— 


* M. le c. de B*** toit alors ambaſſadeut 
aupres de leuts Majeſt6s imperiales, 
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La coupe du menſonge & de la trahiſon? 


D'un fourbe ambiticux tel eſt Vaſtreux ma. 


nege: 

Des plus ſaintes des loix infractear ſacrilege , 
Ou de ruſe ou de force il veut tout aſſervir. 
Le crime eſt ſa vertu des qu'il peut le ſervir. 

C'eſt cette ambition tyrannique & fatale, 
Qui de la politique inventa le dédale. 
Elle avoit tout a craindre en oſant éclater; 
Pour fubjuguer le monde il fallut la flater: 
Des traits de la juſtice on colora Vinjure, 
A Pombre des ſermens s*Eleva le parjure , 
La trahiſon ſuivit la foibleſſe & la peur, 


Et cacha ſon poignard ſous un voile trompenr, 
Mais s'il eſt une intrigue obſcure & tor 


tueuſe: 
Il eſt une ſageſſe & noble & vertucuſe, 
Fille de la juſtice & mere de la paix, 


Son tröne eſt entouré des heureux qu'elle 


faits. 


Elle ſe montre aux grands rois, telle qu'aus 


jours d' Aſtrée 
Sur la terre encot pure elle fit ſon entrée: 


Ses traits d'un faux Eclat ne ſont point revEtus; 
Ellej eſt nue & ſans art, comme il fied aux 


vertus. 


a. 


, 

Qu*auroit-elle à cacher? Sa bonté gentreuſe 

Ne deſite plus rien, quand la terre eſt heureuſe. 

L*'honneur & l'équité, la concorde & l'amour 

Soutiennent ſa couroune, & compoſent ſa 
cour, 

Que dans ſon ſanRuaire on penetre a toute 
heute; 

Un ſoleil ſans nuage Eclaire ſa demeure : 

Ses oracles (acres n'ont rien de captieux, 

It leur livre eſt ſans ceſſe ouvett à tous les 
yeux. 

Du roi que vous ſetvez telle eſt la politique. 

Il ne demande en vous qu'un ſage veridique : 

Montre: dans tout leur jour les vertus de fon 
cœur, 

BTX XXX, a l'artifice oppoſez la candeur. 

C'eſt a nos ennemis à chercher les tencbres, 

Mais deja leuts complots ne ſont que trop cé- 
lebres; 

L'Anglois a dit: (1) & Les mers bornent mon 
horiſon , 

» Leurs bord: ſoit mes remparts ; mais ils ſont 

ma priſon : 


e 


CE 
— — 


(1) On remonte ici aux tems d'Henti VIII & 
de la Reine Eliſabeth. 
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Epitre. 
» L' Europe a beau changer de face & de for: 
tune, 
» Tourbillon ſẽpar de la ſphere commune, 
» D'un feu ſeditieux conſume vainement, 
» En ſetai-je moi ſeul la proie & Valiment? 
„» REpandons au. dchors ce feu qui me dEvore: 
„ Hatons nous d'aſſervir POccan libre encore; 
» Et qu'un monde nouveau par moi ſeul do- 
mine, 
„ Se joigneaux bords Etroits où je ſuis confine. v 
A ces mots, les deux mers ſe couvrent de (cs 
voiles. 
Ses peuples vont chercher de nouvelles étoiles; 
Et ſon vaſte commerce, à peine encor naiſſant, 
Vole d'un monde 4 Vautre, & tevient florifſant, 
Le Portugal heurcux & Eſpagne opulente 
Promenoient ſur les mers leur fortune indolente. 
Sans defirs , ſans beſoins, & ſans activité: 
Du fruit de leuts travaux Londre avoir heErite, 
De ſes fers Echappe le Batave intrepide 
Avoit pris dans la paix un eſſot plus tapide. 
Du luxe de l' Europe agile meſſager, 
Son regne fut brillant; mais il fut paſſaget. 
L'ambitieux Anglois ne veut point de partage, 
Ce rival 4 ſes yeux eſt fait pour l'eſclavage. 


Il Pattaque, il le preſſe, il veut le mettte aux 
fets. 


fl eſt v. 
11 flatt: 


Le Bat: 


D' un tr 
L' Ang! 


Et ſou 
L'abai 
Cep 


Alarn 
Peup! 
Inver 
Dem: 


1 la 
In 
Les 
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N eſt vaincu lui- meme, il eſt chafſe des mers ; 
[1 flatte le vainqueur , Vappaiſe, le déſatme, 
Le Batave en ſes mains ſe livre ſans alarme , 
D*un roi qui Ia vengé (1) ſe d&tache pour lui; 
L'Anglois au poids de For lui vend un foible 
appui 3 | 
Et ſous le nom d'ami Yen faiſant un eſclave , 
L'abaiſſe , Paftoiblit, le dépouille & le brave, 
Cependant le Frargois , par VAnglois de- 
daigne : 
Alarme en gelevant ſon orgueil indigne. 
Peuple doux & léger, mais courageux , docile; 
Inventcur nEeligent, imitateur habile ; 
Demain profond dans Part qu'il Gflcure au- 
jourd*hui , 

Il laifſe , en ſe jouant , ſes maitres avres lui. 
Induſtricux Francois , remplis tes deſtinces. 
Les mers, pour recevoir tes poupes fortundes , 
Embraſlent tes Etats , te preſentent leur ſein: 

Leut rivage à tes pieds &arrondit en baſſin. 

Tes fleuves nourriciers , la Loire vagabonde, 

La rapide Charente , & la vaſte Gironde, 

La Scene aux flots d'argent, le Rhone impe- 
rucux , 

* — 


— 


(1) Louis XIV. 
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Attendent des deux mers les tributs Tomp« 
tueux. 

Le Pin (1) cherche ta voile & des monts ſe 
detache 

Le chene, pour voguet, vient s'offtit ſous ta 
hache, 

Le fer, nc ſous tes pas, dans tes forges coulé, 

Pret a vomir la foudre en cylindre eſt moulE; 

Une &Ecorce legere, au défaut de la foie, 

Se replie en cordage, en voile fe deploic ; 

Le ſapin te prodigue un bitume onctueux; 

Rien ne manque à tes arts, tout ſeconde tes 
vœux. | g 

L' Aurote & le Couchant appellant tes Pilotes : 

Ils partent; & bientòt le retour de tes flottes 

Etale les tributs de Smyrne & de Tunquoin, 

Les fruits de ameètique & For de l' Afticain. 

Les baumes, les patfums de la fertile Aſie, 

Et du grain de Moka Podorante ambtoſie, 

Et Pazur d'une plante, (2) & le miel d'un ro- 
ſeau, (3) 


— 
— 


—— 


(r) Les Pyrences peuvent fournir à la France 
des mats & des bois de conittuction auſſi 
beaux & peut = etre meilleuts que ceux du 
Nord. 

(2) L'Indigo, (3) Le Sucre, 

Ez 
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| R du ver Indien (1) le precieux teſeau, 
Et ce riche duvet (2) qu'une main delicate 
File ſous les palmiers de Golconde & Surate , 
Dans tes ports enrichis attirent tes rivaux 
Pour toi nouveaux ttéſots, pour cux beſoins 
nouveaux. 
L*envie en fremiſſant “& veille à ce ſpectacle. 
Peuple jaloux, pourquoi , ſans trouble & ſans 
obſtacle, 
Pat les mEmes travaux ne pas vous ſignaler? 
L'heureux Frangois n'eppoſe, à qui veut VE- 
galer, 
Que VEmulation, la valcur, l'induſttie, 
Les talens & les arts enfans de ſa Pattie. 
L'Anglois , tyran des mets, ſtir de ſon aſ- 
cendant, 
Pretend ſeul de Neptune uſurper le trident, 
Il s'eſt dbja ſoumis de contree en conttée, 
Les plus riches climats de VInde hyperbot e; 
Et ces bords tant de fois uſurp6s & repris , 
Sont pour lui de la Paix & le gage & le prix, (3) 


) — — } 


(1) Le Ver i ſoie. 
(2) Le Coton, 
(3) La Paix d'Utrechty 
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Des colonnes d' Hercule, au detroit du Boſ- 
phore , 
Et des glaces d' Hudſon juſqu*auvx ſables du 
More, 
Ses vaiſſeaux dans leur courſe embtaſſent l'u- 
nivers; 
Mais pour lui nos ſucces ſont autant de revers , 
D' une r1ivalite paiſible & gènteuſe. 
Il ctaint de haſarder l'epteuve dangeteuſe. 
Stairs (1) ſemble $*Ecrier du bord de ſon tom- 
beau: 
e« Citoyens , de la guerre allumez le flambeau, 
» Des rivaux de la France, aiguillonnez la 
hainc; 
Mais ne vous flattez point de l'eſpétance 
vaine 
» De vaincre en ces climats un ennemi puiſ- 
ſant, 
» Qui peut vous accabler, meme en gaffoi- 
bliſſant. 


Mm — 


—— —— — 


(1) Le ſyſtéeme de Milord Stairs eſt connu de 
toute l'Europe. Sa plus grande fraycur “toit 
que la France cut une Marine. Les Anglois , 
diſoit-il, doivent Pecraſer à quelque prix que 
ce loit, des qu'ils la vertont 8'Elever, 
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» Achetez, $'il le faut, des bras qui le dé- 
truiſent: 
» Contre vos Alliés que ſes efforts s'epuiſent. 
* Mais vous, fans plus chercher dans des com- 
bats douteux 
v Une gloire ſanglante ou des revers honteux , 
» Portez loin de ces bords vos forces téunies: 
» Submergez ſecs vaiſſeaux, briilez ſes Colo- 
nies. 
v C*eſt-la que dans fa ſource il faut aller tarir 
» Ce commerce fécond qu'il ne-peut ſecoutit. 
» Qu'on nomme vos exploits conquetes ou 
rapines; 
» Allez de ſa puiſſance attaquer les racines, 
„ Et vous rertez bientòt ſe flétrit de langueur 
» Cet arbre dont la ſeve entretient la vigueut. »» 
Londres grave en airain ces legons dans ſes 
faſtes: 
Tout ſemble conſpirer à des projets fi vaſtes: 
L' Europe eſt embraſte , & Pempire Frangois 
Vainqueur , mais accable de pe nibles ſucces , 
Entouré d'enncmis , conſume dans la guerre 
Et ſon or & ſon ſang rEpandus ſur la terre, (1) | 


— 


—_y 


— 


(i) Guerre de Boheme, 
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Les vainqueurs, les vaincus, dans ce triste 
univers, 
Tout gEmit, & l'Anglois triomphe ſur les mers, 
Inſtruits par le malheur , les peuples ſe de- 
mandent : 
« Pour qui coule le ſang que nos glaives te- 
pandent 
» Et pour qui pleurons-nous nos enfans Egor- 
ges, 
Nos murs téduits en poudte, & nos champs 
ravages ? 
» L'Anglois ſeul, enrichi de la pette com- 
mune , 
„ Veut ſur notre ruine clever (a fortune; 
» Mais qui de nous eſt fait pour Etre aveu- 
glement 
» De fon ambition la proic ou Vinſtrument? 
» Des iſles de Colomb aux rivages dePOurſe , 
»» Quand le fer deſtructeur aura marque fa 
courſe 
„» Quand nous l'autons rendu plus fier, plus 
dangereux 
» En bute à ſes complots , ſerons - nous plus 
heureux ? 
» I'un a VFautre il nous vend comme de vils 
eſclaves, 
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» 11 a par les Francois tuinè les Bataves: 


» Pour épuiſet la France il ame les Germains , 


» Qu'il detruira pcut Etre un jour pat d'autres 
mains. 

» Jadis (1) pour l'Acadie il etit livté VAu- 
triche : 


» Toujours pret à conrir au butin ie plus tiche: 
» Que ſon intéret change, il change de patti, 
» Et n'offre à qui le ſert qu'un joug appeſanti, 
» A ce funeſte joug cc trop livrer nos tétes: 
» Qu'il pouituive lui leul ſes injultes con- 
- quetes : 
v Et qu'on ne diſe plus que fon or corrupteur 
» Eſt du fort des Etats l'atbitte & le moteur, » 
Ainſi l'Europe enfin $CEclaite & ſe dégage. 
L'Anglois en vain trois fois la tappelle au cat- 
nage : 

Trois fois (2) vaincu lui mme, il fait en me- 
nagant , 

Et rEduit à la Paix (3) la ſigne en ftremiſlant, 


— — 


—— 


— 


(1) LAcalie cedée aux Anglois fur une 
des conditions du Traitè d'Utrecht , qui affure 
la coutonne d'® ſpagne a la Maiſon de Bourbon, 
(1) A Fontenoy, 4 Raucoux, à Lawfeld. 

(3, La Paix d'Aix-la-Chapeile, 
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Sur VOctan calme les hoſtilités ceſſent, 

L'eſpetance & l'ardeur dans nos Iſles renaiflent 3 

Le commerce effrayc rappelle ſes eſprits : 

D'abord foible & timide , il ſort de ſes debris: 

Pas & pas il s*&tend, $Safferinit & v'Eleve, 

Et l'envie auſſi-tot contre lui ſe ſouleve. 

La paix tenvit ce monſtre 4 ſes pieds enchaine : 

Mais bientot de ſes fers il ſort plus effrene. 
L'*orage qui ſe forme aux bords de PAcadie , 

Menace Iunivers d'un nouvel incendie : 

L' Anglois en l'excitant feint de le conjuter, 

IH atteſte la Paix que Von vient de jurer , + 

| HVatteſte, & mudite, implacable en ſa haine, 

Du Canada ſurpris l'invaſion ſoudaine, 

Tel toit ce projet ſi terrible & ſi vain, 

Bont Shirley parmi nous fomentoit le levain. 
Le piége eſt découvert: retirez vos arbittes, 
Anglois, les attentats ſont dé formais vos ti- 

tres. 

Qu'on n'examine plus vos droits ni vos def- 

ſeins : 
Ennemis dans la paix, dans la treve aſſaſſins, 
Vous avez revolre la groffiere droiture 
D*un peaple qui n'avoit pour loi que la nature, 
Du parti le plus juſte il seſt enfin range, 
Vous oſex le proſcrite ; il ſera wop venge, 


$a maſſue (1) a d6ja ſeconde notre epce, 
Et deja d'une main dans le meurtre trempce, 
Il montre à ſes enfans vos cheveux tout ſouillés 


Du ſang qui fume encor ſur vos fronts dé- 
pouillés. 


Braddock, ce confident d'une trame perfide , 
De vos brigands armès ce redoutable guide, 

Les voit petit, ſuccombe, & nous laiſſe, en 
mourant , 
D*un complot de&teſte l'aveu dEshonorant, 

Hontenx , dé ſeſpété de ce revers faneſte, 
Dans toute ſa furcur l' Anglois ſe manifeſte: 
Semblable à cet eſprit du Ciel precipite 
Que PHomere de Londre a ſi bien imits, 
Son orgueil confondu s'endurcit ala honte, 

Kt de rage Ecumant, motd le frein qui le 
dompte. 

Qu'eſt devenu ce peuple autrefois vertueux ? 
Son courage Etoit noble autant qu'tmpeEtueux 2 
I.“ Equitable Frangois Padmiroit ſans le craindre : 
Ses guerriers expirans nous forcoient a les 

plaindre, 


tt. —_— — n 


—_ —_— 


(1) Les Sauvages l'appellent caſſe- tete. 
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Anglois, vous fiites grands dans vos malheurs 
paſſes; 

De notre eſtime enfin vous Etes-vous laſſés? 

Ou ſont les ſentimens que vous nous inſpi- 
rites? 

Heros 4 Fontenoy, ſur les mers vils Pirates, 

Paur courir au pillage avec impunité, 

Vous joignez la baſſeſſe à l'infidélité! 

Vous nous criez, {a Paix, & nous livrez la 
guerre ! 

Lichett juſqn'a vous inconnue à la terte: 

Vous nous tendez les bras, vers vous nous ac- 
courons , 

Et vous nous trahiſſez quand nous vous ſe- 
courons ! 

Mais d'un peuple effrene ces horreurs ſont 

Pouvrage ; ; 

En ſoupconner ſon roi , c'eſt lui faire un ou- 
trage, 

Roi d' Albion, Louis n'en appelle qu'atoi: (1) 

Il en eſt tems encot, juge & prononce en roiz 

Sois complice ou vengeur, autotiſe ou rEpare, 


5 — 


(1) Requiſition du Roi. 


Epitre. 177 
Choiſis , . ſon choix eſt fait, & Fox (1) nous 
le declare, 

Lovrs, ta gloite enfin n'a plus 4 balancer, 
Et l'offenſe impunie invite a t'offenſet. 
Venge ton Pavillon, venge ton Diademe, 

O France, quels tretots n'as-ru pas en toi- 


meme ! 

Que Londre a peu connu 'ta force & tes 
moyens ! 

L'honneur ſous un Monatque a fait des cis 
toyens. 


Ame de nos conſeils, 6 paiſſante hatmonie! 
De l' Etat dans tes mains la force eſt rEunie, 
Tout n'a qu'un mouvement, qu'un centre, 


. qu'une loi: 

La France oft un grand corps, dont le cus 
eſt ſon roi. 

Mais quel trouble imprévu s'éleve au ſein de 
Londre ? 

Lovis, dans ſes projets, tu viens de la con- 
fondre, 


Si PAutriche & la France ont dũù ſc balancer , 
S'affoiblir tour à tout, tout à tour s'abaiſſer, 


EC 


(1) Reponſe du miniſtre d'Angleterre, 
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C'Etoit pour s' affermit dans un juſte Equilibre 

Et rendre en s'uniſſant le monde heureux & 
libre. 

Aux deſſeins de Henti Louis a ſatisfait: 

Il a fait ce qu*Armand dans ce ſiecle auroit fait? 

France, Autriche, vos noms enlacés par la 

Gloirc , 

Enchaines par la Paix ſe ſuivront dans Vhiſ« 
toite. 

D' une ſainte union ſymboles révétés, 

Et du bonheur public ptéſages aſſurés, 

Ces noms en traits de flamme ornent le fron» 
tiſpice 

Du temple de Janus (1) ferme ſous leur auſpice. 

REINE, l'amour du monde & Vexemple des 

rois, 

De Lovis triomphant digne Emule autrefois , 

De Louis dẽſarmè plus digne amie encore, 

Le Frangois t'admira ; dEſormais il t'adore. 


1 


— 


— 


(7) Quand cette Epitre a été compoſce, il 
y avoit lieu de prEſumer qu*aucune Puiſſance 
de l'Europe ne ſetoit afſez ennemie du bien 
public, & de ſes intétets particuliers, pouy 
s*oppoſer aux vues pacifiques de la France & do 
F Autriche, 


Les 1 
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Les ſujets de Lovrs ſont devenus les tiens. 
Tes peuples 4 leur tour ſont au nombre des 
ſiens. 
Leur amour pour leurs rois vient de former 
leur chaine. 
Ils furent ennemis ſans connoitre la haine; 
Ils font rivaux encor de gloire & de vettu, 
Et s' aiment en heros , comme ils ont combattu, 
Rois, amis des mortels, tranquilles Républi- 
ques, 
C'eſt pour vous que ſont faits nos liens pacifi- 
ques : 
Sous les ailes de VAigle a Pombrage des Lys, 
Gotitez des jours ſereins par la Paix embellis : 
Tranquilles ſpectateuts, Vous nous verrez com- 
battre. 
Sous ſes coups impreEvus PAnglois croit nous 
abattre 3 
Il ne fait point encor , meme apres Fontenoi , 
Ce que peut le Frangois lor ſqu'il venge ſon roi. 
Londres t'a mEconnu , ton ardeur Pa trompee: 
Peuple autrefois I'ami de Rome & de Pompee * 
Marſeille, tu fais plus qu'on n'oſe demander, 
Et Richelieu n'a pas le temps de commander. 
Huit Soleils ont produit les travaux d'une 


année: 
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Tout eſt pret, on fait voile, & [Minorque 
Etonnee 

Voit vingt mille guerriers s*Elancer ſur ſes bords, 

 L'Anglois cherche en fuyant ſon ſalut dans ſez 
Forts, 

La, tout ce qu'inventa la prudence guerriere 

Pour rendre une defenſe & longue & meut- 
ttiere, 

Trois mille combattans ſous un triple rempart, 

Et la flamme & le fer, & la nature & Vart, 

Nous avons tout à vaincte. Autour de ces mu- 
railles 

La terre ſous nos pas endurcit ſes enttailles. 

La bombe dans les airss*Elance en mugiſſant ; 

Le boulet vole, tombe & roule en bondiflant ; 

A travers les Eclats du bronze & du f(alpetre , 

L'inſatiable mort commence à ſe repaitre; 

Le Frangois Venviſage , & marche en Vinſul- 
rant : a 

La voix qui le commande eſt tout ce qu'il en- 
tend. 

Du front de Richelieu le calme & Vaſſurance 

Sement autour de lui la joje & l'eſpẽtance, 

I ſemble qu'il fait part, au milieu des combats, 

De ſon genie aux chefs, de ſon cœut aux ſol- 
dats, 


Sago 


, 
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Sage & malheurcux Bing, il eſt tems de pa- 

roitre : 
Viens chercher ta ruine & ta honte peut-ttre ; 
Rome apres la d&faite honotoit la valeur ; 
Carthage cn un heros punifloit le malheur : 
Ta patrie a l'orgucil & la toi de Carthaze : 
Tremble; elle peut encor l'imiter davantage, 
Il combat; & vaincu, prefere ſon devoir 
A Vhonnear dangereux d'un noble déſeſpoit; 
Il fuit: mais contre nous ſa flotte ramen&6e 
Peut ſecoutit encor Minorque abandonnee, 
Non, Frangois, ton ardeur {aura la devancer , 
Sans donner aux deſtins le tems de balancer, 
Eſt- il pour ce torrent d'obſtacle qu'il ne dompte, 
S'il ne peut renverſer (a digue , il la ſutmonte. 
D&ja Mahon chancelle & prévoit fon malheur : 
Il reſiſte à la fondre , & cede a la valcur, 
De VAnglois conſterne Veſptrance eſt Ereinte, 
Ni de ſon triple Fort la redoutable euceinte, 
Ni le foſT6 profond qui nous tient ſEparEs , 
Ni les fourneaux ſans nombre à nos picds pre- 
parEs, 

Ni la foudre qui borde un mur inacceſſible , 


Ne lui ſemblent pour nous un obſtacle iavin- 
cible, 
Il cede, il capitule, & des Lys déployés 
Tome II. 
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I d&tourne en partant ſes regards effrayes. 

La mediterrantc 4 Europe eſt rendue, 

L'Univers applaudit , & Londre eſt confondue. 

C'eſt ainſi que la honte eſt le fruit de l'or- 

gueil. 

Quand le cime eſt heuteux, la terte eſt dans le 
deuil: 

La terre eſt dans la joie, alors que la victoire 

Couronne la vertu des lautiets de la gloite. 


MARMONTEL, 
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EPITRE 
A M. LE C. DE B***#, 


J A vots jut que, ſur ma lyre, 

Je ne cadencetois jamais 

Ni l'eloge, ni la ſatyte. 

J'avois juté que dé ſormais 

Ma Mule ſiere, fansrudeſle , 

Ne preſenteroit point de fleurs 

Aux favoris de la deefſe 

Qui nous ſEduit par ſes faveurs, 

Et dont l' inconſtance traĩtteſſe 

Fait redouter à la Sageſſe 

Le faite gliſſant des gtandeuts. 
J'avois jure... . Vaine promeſſe! 
Je romps aujourd'hui mon ſerment, 
Pour vous heureux & tendre Amant 
Des does Nymphes du Permeſle , 
Pour vous favori de Plutus ; - 

Vous en qui le rang, Populence 
Sont I' Equitable rEcompenſe 

Et des talens & des vertus. 


* 
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Nx craignez pas que dans une Ode, 
Jaille , louangeur incommode , 
Vous aſſoupit par mon cneens 3 
Je me ris de ces foux lyriques , 

Qui, moins ſublimes que peſans , 
Verſen*t leurs pavots pinda:iques 
Sur les Belles & tur les Grands, 


O volupté, tendre déeſſe, 
Infoire moi ccs ſons gatteurs, 
Ces vers, cars de la pareſſe, 
Qui par le; charmes {E4ucteurs 
D'une agiEabie neg. igence, 
Meéritent t-ujours indulgence 
Des plus ditkciles lecteurs. 


c'tsr ſur ce ton que dans Cythere, 
Couronne de myithe & de leuts, 
D*'une voix flexible & legere, 
Vous chanrtiez jadis ces trois ſœuts, 
De qui la nature c{t la mere, 
Sans qui {a beauté téguliete 
N'a point de droits fur notre caur , 
Et qui (ouver:t 4 la laideur 
Donnent Yheureux talent de plaize, 
Qui, mieux que vous, pouvoit vanter 
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Des Graces le charmant partage ? 


Vous &tes fait pour les chamter , 
Puiſque vos vers en ſont l'ouvrage. 


Sv la lyre d'Anacrton 
Vous cEltbrez l'enfant volage , 
Qui dans le printemps de notre age, 
Eſt le tytan de la raiſon, 
Vous chantez le dien de la table, 
Celui des vers & des chanſons ; 
Vous peignez la Muſc adorable , 
Qui par un regard favorable , 
Vous inſpita les plus doux ſons, 
Et qui non moins tendre qu*aimable , 
Rendit ſon cœut à vos legons. 
Oui, votre Muſe enchanteteſſe 
Eft, Vamante de la Beauté, 
L'image de la Volupte, 
Et oracle de la Sageſſe. 


La volupté peinte en vos vers, 
N'eſt point cette idole peſante, 
Qui ſur le binde languiflante , 
Eſt inſenſible 4 nos concerts, 


Qui, moins par golit que par foibleſſe , 


Qui 
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Exempte d'almables deſits, 
Languit au ſcin de la molleſfe, 

Et s'endort parmi les plaifirs : 
C'eſt cette Nymphe ſemillante, 
Toujours vive, toujours brillante, 
Qui, pac les tis de la gait6 

Et par les jcux de la folie, 

Fait tire la mclaucolie, 

Et deride la vyravite. 

C'eſt la dicence qui. ſans ceſſe, 
Par ſes plaiſirs comptant ſes jours , 
Boit dans la coupe des Ameuts , 
Le doux nectar de la Sageſſe. 


Escrlav d'un vieux prejuge , 
En vain Virnb&cille vulgaire , 
Croit que, de tons foins dEgagt, 
Un Poete n*cit partage , 
Que du talent peu neceſſaite, 
De coudre & de timer des mots; 
Mais vous joignez , malgre ces ſots, 
L'art d'@tre utile au don de plaire, 


TEL on vit jadis ADDISSON , 
NEgocier la paix en France, 


ls of 
Epitre. 
Pour le monarque d' Albion: 
Et graver à jamais ſon nem , 
Par fa verve & fori Eloquence , 
Dans les faſtes de V'HElicon, 
Ou tel au temple de Thalic , 
DtESTOUCHEs fronda nos travers, 
Et fut utile 4 ſa pattie 
Par ſes Traités & par ſes Vers. 
Tcl au luth Anacreontique , 
Vous joignez I Etude des loix : 
Tel, vous delaſſant quelquefois 
Par une chanſon poctique , 
Des graves ſoins de vos emplois, 
On vous a vu, grand politique, 
Soutenir avec tout le poids 
D*une Eloquenece pathétique, 
Et l'autotité defpotique , 
Et la juſtice de nos droits. 
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Oui, c'eſt vous, dont la main puiſſante, 


Par une adreſſe bienfaiſante, 
Forma ce nud ſi glorienx 


Que l' Anglois craint & qu'il admire ; 
Ce nceud qui vient de joindre entt'eux, 


L'Eſpagne , la France & l'Empite. 
Que ce premier de vos bienfaits, 
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Que ce lien qui nous raflemble, 
Puiſſe rEunir à jamais 

Des peuples nés pour vivre enſemble ! 
C'eſt vous qui rendez 4 Thémis 

Sa balance & ſon premier luſtre ; 

Par vous notre Senat illuſtre 

Verra ſes droits plus affermis : 

Il va confondre la malice , 

Retablir Vordre, la juſtice, 

Et renverſer nos ennemis, 


Mars tous ces bicnfaits, dont la France 
Conſervera le ſouvenir, 
Nous font entrevoir I eſptrance 
Du plus favorable avenir. 
Oui , tandis que ſur nos frontieres , 
Le Dieu terrible des combats , 
Au bruit des trompettes guerrieres, 
Lance la foudre & le trepas : 
Tandis que la voix de la gloire, 
Dans les feux conduit nos guertiets, 
Et que la main de la victoire 
Coutonne leurs fronts de lauriers ; 
Tandis qu*arbitres du tonnerre , 
Les Frangois unis aux Germains , 


, 
Epitre. 189 

Enſemble $%ouvrent les chemins 

De la Prufle & de l' Angletetrte ; 
Nous verrons vos paiſibles mains 
Fermer le temple de la guerre , 
Enchainer la paix ſur la terre, 

Et rendre heuteux tous les humains. 
Nous vous verrons , à ma Patrie, 
Unir ces ſuperbes Brétons 

Dont nous admirons Vinduftrie, 
Et qu'a regret nous combattons. 
Nous vous verrons, nouveau Mécene, 
Et meme Horace que!quefois , 
Elever aux plus hauts emplois , 
Les heurcux chantres de la Seine, 
Er les charmer par votre voix. 

Une abondance lègitime, 

Va circuler dans nos Cités; 

Les arts, ſoudain reſſuſcités, 
Prendront le vol le plus ſublime; 
Lecommerce banni des mers , 
Que trouble le dieu des tavages, 
Rapportera ſur nos rivages 

Les ticheſſes de l'univets. 

La religion triomphante 

De Vattifice des mEchans, 
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Ranimera les tendres chants 
De la pietE renaiſſante ; 


Terraſſera Vaudacieux , 
Couronnera les vœux du jufte , 
Et, juſques au plus haut dey cieux, 2 
Elevera ſa tete auguſte, 
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| } Fn excuſer la licence 
Que, dans ſes tranſports ingenus, 
Le moins connu des inconnus 
Prend vis-a-vis votre EMINENCE, 
D'oſet lui porter les tributs, 

Qu'a vos talens, qu'a vos vertus, 
Doit oftrir tout Etre qui penſe. 


Non, ce n'eſt point 4 la grandeur ; 
A la puiſſance, 4 la ſplendeur, 
Que j offre mes foibles adages : 

Et le poiſon adulateur 

Jamais n'infecta mes hommages ; 
Mais de loin votre adoratcur , 
De vos Ecrits admirateur , 

Au modele des heureux Sages , 


192 Epitre. 
A votre Muſe, à votre cœut, 
A vos ſentimens puts, ſublimes, 


Je preſente , en ces minces times, 


Un encens pour vous peu flatteur. 


MiNitsSTRE, je vous felicite 
Aujourd'hui de ne I'Ctre plus; 
D'&tre affranchi de la pourſuite 
Du courtiſan qui ſollicite, 

Par mille placets ſuperflus , 
Des graces , des faveurs d'6lite , 
Pour des ſervices pretendus , 

Et le plus ſouvent mal rendus. 


VorTRE bonne étoile s'acqultte, 
En vous rendant la faculté 
De faire votre volonté: 
Eh! quel philoſophe ne quitte 
Pour un bonheur fi ſouhaité, 
Une genante autorite, 
Qui flatte moins qu'elle n'agite? 


Au poſte oli vous avoient porté 
Tous les genres du vrai métite, 
On eſt fort craint, fort reſpect: 
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Des clients nombreuſe eſt la ſuite, 
Mais on y perd ſa libetté. 

Au ſurplus, la liſte eſt petite 

Des bons amis de qualité. 


D*A1LLEURS , dans la plus haute place, 
Trouve-t-on la réalité 
Du vrai bicn , que le bon Horace, 
Et tous les Menins du Parnaſle , 
Ont Erernellement chantE; 
Par un trait ſouvent tépété, 
Toujours plein de goùt & de grace, 
Bient6t il vous ſera cite, 


Quex de veilles, que de fatigues 
Ne troubloient point vos plus beaux jours, 
Pour developper tant d'intrigues , 
Pour cavcr de furtifs diſcours , 
Diſſipet mille ſourdes brigues, 
Concilier tant d'interers ; 
Et rompre les obſcures ligues 
Que ttamoient des complots ſecrets ? 


Dans ces piége: que ſavent tendre 
La ruſe & les ſophiſmes vains , 
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Ou pour corrompre, ou pour ſurprendte 
Les cours, les eſprits les plus ſains: 
Votre franchiſe droite & pure, 

D'un coup d'œii profond & leger, 

Par fa marche facile & ſùte 

Percoit tout art de Etrangers 


Dans leurs projets, dans leurs ſyſtemes , 
Vous impoſiez à nos voiſins: 
Vous 6lvdiez leuts ſtratagemes, , 
Tandit que, prEvenant leuts fins, 
La ſagacité de vos vues 
Barroit les toutes inconnuce 
Qu'ouvtoient leurs obliques deſſeins. 


Vous és tiez tout à la patrie, 
Et vou: n'ctiez jamais à vous: 
La gloire a des momens bien doux!,.,, 
Mais cette gloire ſi cherie 
Des miniſtr-s & des heros , 
N*eſt qu'une fleur roujours nourrie , 
Loin des myrthes & des pavots, 


« HEUREUX, dit VPami de Mecene , 
v Celui qui ſait vivte pour ſoi, 
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ui ne recornoit d'sutte loi 
„ Que le doux penchant qui Pentraine , 
» Qui ne cede qu'3 ſes Cefirs ; 
» Qui , loin des :mbarras du monde, 
„ Jouiſſan d une paix profonde, 
» N'a d'aftiires que ſes plaiſits! „ 


Crrrr aimable philoſophie 
Ne fe prend point dans nos Traités 
Avec VPantique Getmanie, 
Ni dans la genea'ogre 
De tant de ouvetains, entés 
Sur es rejetons tranſplantés 
Du conquer ant de l' Auſonie. 


les abſtraites diſcuſſians 
Des droits ſuſpects des nations, 
Les alliances & lcs tittes, 
A chercher dans des monumens, 
La plupart détruits par le temps, 
Dans des chartes, davs des 1egiftres, 
Que bien jdcs fois les plus ſavans, 
Ne conſtatent que !ur des vitres, 
Sur des clockes, ſur des tombeaux, 
Ou, ſur quelques douteuſes litres 
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Empreintes de vieux panonceaur, «. « 
Telle eſt, ſur de ſombres bureaux , 
Bien ſouvent la tache ou gapplique- 
Un maitre de la politique , 

Pour accorder des rois rivaux. 


Oh! que ces mots froids de diete, 
De congres, de junte ſecrete, 
Sont barbares ſur FH&licon! 
Et que la diffuſe logique, 
Dont un agent grave ſe pique, 
A peu de cours chez Apollon! 
De cette tEnEbreuſe Etude 
Que n'inſpitent point les neuf Sacurs, 
Vous allez perdre Phabitude , 
En laiſſant à vos ſucceſſeurs , 
Au prix de vos doctes ſueurs, 
Un travail moins ſec & moins rude, 


Vous rentrez dans vos doux loiſits. 
Vos jours tiſſus de vrais plaifirs , 
Dans le calme & dans Populence, 
Du ſucces de tous vos deſirs , 
Repondent à votre EMINENCE. 
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Reprenez ces nobles crayons , 
D' où partoient les brillans rayons , 
Dont l'expreſſion vive & pute, 
Sait rEaliſer mEme encot, 
Par votre marique peinture , 
Tous les biens que, dans Vige d'or, 
Cybelle offroit a la Nature. 


Peignez- nous cette volupté 
Qui fait la gloire, la ſageſſe, 
Et du Lycée, & du bermeſſe: 
Sur laquelle Phomme entété, 
Par l'appas de l'oiſiveté, 
Prend trop facilement le change: 
Faites-nous aimer la vertu, 
Si digne de notre lonange, 
Par votre muſe confondu , 
Le vice a ſes pieds abattu , 
De nos illuſions la verge. 


Chantez la franchiſe & Phonneur, 
De la raiſon toujours compagnes; 
Les plaifirs purs , le vrai bonheur, 
L'innocence de nos campagnes , 
Et tant d'autres atttaits divers 
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De la felicité des Sages, 


Que dans vos magnifiques vers, 
Solemniſetont tous les ages, 


Par votre lyre & vos hautbois, 
Rappellez ces Graces naives, 
Si ſEduiſantes & ſi vives, 
Que vous embellites cent fois , 
Tant6t ſous Pombrage des bois, 
Tant6t ſur I'Email de nos tives: 
Mais que Fetprit morne des loix 
Depuis long-rtems rend fugitives , 
A Vaſpect du tròne des rois, 
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Quuaro Apollon quitta les Cicux, 
II apprit aux bergers a chanter ſur lalyre, 
Et les Echo: ſe plaiſoient à redire 
De ſon luth enchanteur les ſons harmonieux, 
Il trouva le bonheur dans ce dEſerr ſauvage :. 
Se plaire en tous les lieux eſt le ſecret du Sage. 
Triomphant, il revint s'aſſeoit au rang des 
dicux; 
LA", faiſant plus d'heureux, il le fut davany 
tage , 
Il verſa ſes bienfaits ſur cent peuples divers; 
Il avoir fait le bonheur d'un village, 
Mais il fit dans les Cieux celui de l'univers. 
On dit auſſi, ſi l'on en croir l'Hiſtoite, 
Qu'il fut ſenſible aux vœux des plus ſimples 
mortels , 
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Et qu'il n'oublia point, au faite de la gloire, 
Ceux qui, dans fa retraire, encenſoient ſecs — 
aute's, 
O vous, cn qui l'Europe admire 
Le ſavoir & le rang, l'eſprit & la bonte, 
Illuſtre CAR DIN AL, c'eſt 4 vous de me dite 
Si c'eſt la fable ou bien la veEritE, 
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L. talens, la naiſſance & Veclat du genie, P. 
Ont fait euls toute (a grandeur , 
C' eſt dans les vertus de fon cœur 
Que les Frangois liront Hiſtoire de (a vie. S. 
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